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INTRODUCTION

« Être libre, c’est ne pas être esclave. ».  Ces mots repris de Pierre Grimal permettent

souvent de résumer notre vision du concept de liberté dans l’Antiquité romaine. Cependant, il 

ne s’agit là que de sa composante juridique. D’ailleurs, au IIe siècle de notre ère, le juriste Gaius 

résumait le même concept avec des termes similaires : « Tous les hommes sont soit libres soit 

esclaves »1. En réalité, le concept de liberté s’avère bien plus complexe qu’il n’y paraît, si bien 

que nous ne pouvons nous résoudre à limiter sa définition à ce seul clivage arbitraire. Il en 

existe d’innombrables autres composantes : liberté politique, religieuse, d’entreprendre, 

d’obéissance ou encore de plaisir (otium). Finalement, la liberté est tellement multiple que, 

comme l’affirme l’historien précité, elle ne se réalise pleinement que dans la mort.2 De ce point 

de vue, personne n’était totalement libre avant son décès. Les affranchis ne dérogeaient pas à 

la règle. Pourtant, les liberti étaient libres d’un point de vue juridique puisqu’ils n’étaient plus 

esclaves. Parmi tant d’autres, l’obéissance fréquente qu’ils devaient implicitement à leur patron 

ou la macule servile – cette « tache servile » qui suivait l’affranchi durant toute sa vie et le 

distinguait des nés-libres d’un point de vue légal et social – restaient des facteurs qui 

restreignaient fortement leur sensation de liberté.3

Notre étude a essentiellement pour objectif de déterminer la forme de liberté à laquelle 

pouvait prétendre un ancien esclave, au-delà du cadre juridique. Plus particulièrement, c’est à 

la liberté professionnelle que nous nous intéresserons. Les délices de la liberté ne font donc pas 

seulement référence à la cité de Capoue, mais aussi à la capacité des affranchis de jouir d’une 

autre forme de liberté, malgré le poids de la macule servile.

Les affranchis du monde romain, ces anciens esclaves, ont depuis longtemps suscité 

l’intérêt des chercheurs de manière assez continue dès la seconde moitié du XIXe siècle jusqu’à 

nos jours. Certes, il existe une plus forte concentration de recherches dans les années 1980-

1990. Mais, globalement, rares sont les décennies qui ont négligé la thématique des liberti.

Cependant, nous trouvons finalement peu de chercheurs qui ont eu cette volonté d’envisager le 

sujet comme un tout, d’en avoir une vision globale dans le but d’aboutir à une synthèse. De 

plus, généralement, ceux-ci ne se concentrent que sur une période, soit la République, soit

l’Empire. Sur ce point, pour la première période, mentionnons l’étude de Treggiari en 1969 et 

                                                           
1 Gaius. Institutes, I, 9.
2 GRIMAL P., Les erreurs de la liberté dans l’Antiquité, Paris, Les Belles Lettres, 1990, p. 7-13.
3 MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, Cambridge, Cambridge University Press, 2015, p. 10-65. 
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la monographie de Fabre sur les relations entre les patrons et les affranchis en 1981. Pour la 

seconde période, nous trouvons ceux de Lemonnier en 1887 et de Duff de 1928.4

À ce jour, seul Mouritsen a eu la volonté de synthétiser la thématique sur les deux périodes 

dans son étude de 2011. Malgré tout, on lui a reproché que la majorité de ses propos 

correspondent seulement aux affranchis urbains de la haute aristocratie à une époque qui s’étend 

entre 60 av. J.-C. et 100 de notre ère.5

Loin de moi l’idée de blâmer le spécialiste. L’exemple permet surtout de démontrer que le 

dessein synthétique sur la thématique des anciens esclaves n’est qu’une utopie. Les sources 

constituent la principale cause de cette situation. En effet, elles nous empêchent d’avoir une 

vision plus générale, tout en restant complets. Souvent, les problèmes liés à la documentation 

concernent une insuffisance de celle-ci. Pour les affranchis, c’est l’inverse puisque cette 

catégorie sociale est une des plus fournies en sources. Dès lors, il est complexe de tout utiliser 

et des choix doivent être faits, qu’ils soient liés à l’axe de l’étude, au contexte ou les deux.6

C’est ce que nous avons réalisé dans la recherche présentée ici puisque le contexte 

d’observation des anciens esclaves sera centré sur la cité campanienne de Capoue. Au vu de sa 

position particulière dans le monde romain et la recherche historiographique qu’elle a suscitée,

la cité offre un cadre unique de recherche. À partir de 58 av. n. è., Capoue devint la Colonia 

Iulia Felix Capua. Ce statut reconnaissait officiellement sa renaissance après sa tombée en 

disgrâce survenue un siècle et demi plus tôt, en 211. Évidemment, cette remontée avait déjà 

commencé bien avant. Dès la fin du IIe siècle av. n. è., en 112 ou 111 pour la première d’entre 

elles, nous en trouvons la trace dans les inscriptions des collèges. Il s’agit de vingt-neuf

épigraphes qui immortalisent l’activité des collèges de Capoue et de leurs magistri. De ce fait, 

elles marquent l’histoire du redressement de celle-ci. Néanmoins, la cité connut encore quelques 

affres avant son établissement au rang de colonie. Je pense notamment aux guerres civiles où 

le territoire campanien, voire capouan, fut régulièrement un théâtre important, ou encore la 

guerre de Spartacus. Dès lors, c’est surtout l’année 58 qui marque le début de l’époque 

florissante de Capoue qui l’a classée progressivement parmi les cités phares du monde romain. 

                                                           
4 TREGGIARI S., Roman Freedmen during the Late Republic, Oxford, The Clarendon Press, 1969 ; FABRE G., 
Libertus. Recherches sur les rapports patron-affranchi à la fin de la République, Rome, École française de Rome, 
1981 ; LEMONNIER H., Étude historique sur la condition privée des affranchis aux trois premiers siècles de 
l’Empire romain, Paris, Librairie de L. Hachette et Cie, 1887 et DUFF A. M., Freedmen in the Early Roman Empire,
Oxford, The Clarendon Press, 1928.
5 HARPER K., « Henrik Mouritsen. The Freedman in the Roman World » (compte-rendu) dans American Historical 
Review, 117, 2012, p. 910 ; BELLEN H. e. a., Bibliographie zur antiken Sklaverei, Stuttgart, Steiner, 2003, p. 585-
599, FABRE G., ibid., p. 7 et MOURITSEN H., op. cit., p. 1-2 ; 300-334.
6 MOURITSEN H., ibid., p. 1. 
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Mais, cela s’est fait via un lent processus amorcé plus de cinquante ans plus tôt. Cette 

domination aux côtés d’autres cités, telles que Rome, elle la gardera durant de nombreux 

siècles, vraisemblablement jusqu’à la fin de l’ère romaine occidentale, voire peut-être encore 

plus longtemps.7

La prééminence au fil des siècles de la cité des délices n’a rien d’étonnant. Fondée en 800 

av. J.-C., selon la version de Velleius Paterculus – la plus plausible au regard des premières 

découvertes archéologiques datées du premier âge du Fer, en 471 av. n. è., selon celle de Caton, 

elle occupe une position territoriale favorable. De fait, Capoue est située au centre d’une plaine 

fertile de Campanie, non loin du fleuve Volturne, sur une voie naturelle qui reliait la région 

campanienne au Latium. Ces divers éléments essentiels ont forcément dû favoriser le 

développement économique de la cité. La dynamique particulière apparaît nettement lors de 

l’étude de cette dimension économique. Par exemple, nous savons qu’à la fin de la République, 

elle entretenait des contacts, commerciaux en majorité, avec l’Orient ou même, plus 

précisément, Délos.8 La domination de Capoue est telle que certains pensent même qu’elle a 

pu être l’inspiration principale ou unique de Pétrone pour la rédaction de la Cena Trimalchionis,

bien connue pour son exagération omniprésente. Maria Salanitro se base uniquement sur un 

indice philologique. Mais, Alberto Perconte Licatese propose une longue liste d’arguments 

historiques et archéologiques pour étayer l’hypothèse.9 Le caractère exceptionnel de la cité des 

délices dans le monde romain en fait un contexte de choix pour l’étude de la vie professionnelle 

d’une catégorie tout aussi particulière, celle des affranchis. 

Cependant, bien que Capoue soit très célèbre de nos jours et que son influence dans le 

monde romain soit évidente, la discipline historique ne s’y est que peu intéressée. En effet,

connue pour son amphithéâtre, elle a surtout attiré l’attention des archéologues, souvent pour 

la période préromaine. De surcroît, les travaux relatifs à la cité campanienne s’avèrent assez 

anciens. Les meilleurs exemples sont celui de Jacques Heurgon, publié en 1942, et l’article de 

Martin Frederiksen, édité en 1959. Comme le titre l’indique, ce dernier porte uniquement sur la 

                                                           
7 SOLIN H., « Republican Capua » dans SOLIN H. et KAJAVA M. (éd.), Roman Eastern Policy and other Studies in 
Roman History, Helsinki, Finnish society of sciences and letters, 1990, p. 153-160 ; FREDERIKSEN M. W., 
« Republican Capua : A Social and Economic Study » dans Papers of the British School at Rome, 27, 1959, [Jstor]
http://www.jstor.org/stable/40310619 (page consultée le 30 mars 2017), p. 83-94 et HEURGON J., « Les magistri
des collèges et le relèvement de Capoue de 111 à 71 avant J.-C. » dans Mélanges d'archéologie et d'histoire, 56, 
1939, p. 5-27.
8 PERCONTE LICATESE A., Capua Antica, Santa Maria Capua Vetere, Spartaco, 1997, p. 52 ; SOLIN H., ibid., p. 152-
153 ; FREDERIKSEN M. W., ibid., p. 80-81 ; ALBORE LIVADIE C., « Capoue » dans LECLANT J., Dictionnaire de 
l’Antiquité, Paris, Presses Universitaires de France (P.U.F.), 2005, p. 401-402.
9 SALANITRO M., « La città della Cena di Trimalchione e la seconda città campana del Satyricon » dans Atene e 
Roma, 4, 1992, p. 189-202 et PERCONTE LICATESE A., ibid., p. 83-86.
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période républicaine. Certes, le Capua Antica d’Alberto Perconte Licatese et l’article d’Heikki 

Solin sont plus récents. Toutefois, le premier a une visée essentiellement archéologique et le 

second ne s’intéresse qu’à quelques stèles capouanes et aux inscriptions des magistri de 

Capoue10. Il faut tout de même noter qu’il y a peu Laura Chioffi s’est spécialisée dans l’étude 

de la cité campanienne. Néanmoins, ses recherches ne portent que sur l’épigraphie capouane, 

avec la publication de plusieurs catalogues mais aussi de deux articles de référence.11 Bien 

entendu, ce manque d’attention se fait également sentir dans l’historiographie sur les affranchis

capouans. À ma connaissance, seul un article a déjà été consacré à deux anciens esclaves 

fabricants de récipients en bronze dans la cité campanienne, celui de Jürgen Kunow. En dehors 

de cet article, les mentions sont rares, même chez Mouritsen. Il n’en parle qu’en guise 

d’exemple à cinq reprises, dont trois fois en note de bas de page. Seul Fabre en parle plus 

régulièrement, mais toujours à titre d’exemple et n’oublions pas qu’il ne se concentre que sur 

la relation entre le patron et son affranchi.12

Ces deux constats par rapport à la cité des délices rendent évident le choix de la retenir en 

tant que cadre de recherche. D’ailleurs, il est confirmé par les dires de Miko Flohr. Celui-ci

considère que le monde romain ne peut être entendu comme un ensemble homogène, surtout 

pour une étude de la vie professionnelle romaine, notre thématique de recherche. D’après lui, 

la vente au détail et la production se déroulaient dans de « specific local historical 

circumstances ». Celles-ci différaient d’un lieu et d’une époque aux autres. La concentration de 

la recherche sur un site semble donc plus prudente.13

                                                           
10 PERCONTE LICATESE A., op. cit. et SOLIN H., op. cit.
11 ALBORE LIVADIE C., « Capoue » dans LECLANT J. (dir.), Dictionnaire de l’Antiquité, Paris, Quadrige / Presses 
Universitaires de France, 2011, p. 406-407 ; HEURGON J., Recherches sur l’histoire, la religion et la civilisation 
de Capoue préromaine des origines à la deuxième guerre punique, Paris, de Boccard, 1942 ; FREDERIKSEN M. W., 
op. cit., p. 80-130 ; PERCONTE LICATESE A., op. cit. ; SOLIN H., op. cit. ; CHIOFFI L., Epigrafi di Capua dentro e 
fuori il museo provinciale Campano, Capoue, Provincia di Caserta, 2008 ; CHIOFFI L., La collezione epigrafica di 
Camillo Pellegrino a Casapulla, Rome, Quasar, 2007 ; CHIOFFI L., Museo Archeologico dell'Antica Capua. 
Collezione epigrafica, Rome, Quasar, 2011 ; CHIOFFI L., Museo provinciale Campano di Capua. La raccolta 
epigrafica, Capoue, Provincia di Caserta, 2005 ; CHIOFFI L., « Amans domini, opseq(u)ens amicis : vita da schiavi 
a Capua » dans DONDIN-PAYRE M. et TRAN N. (dir.), Esclaves et maîtres dans le monde romain : Expressions 
épigraphiques de leurs relations, Rome, École française de Rome, 2016, [OpenEdition Books]
http://books.openedition.org/efr/3228#text (page consultée le 19 décembre 2016) et CHIOFFI L., « Capuanae » dans 
BUONOPANE A. et CENERINI F. (dir.), Donna e lavoro nella documentazione epigrafica. Atti del 1. Seminario sulla 
condizione femminile nella documentazione epigrafica, Faenza, Fratelli Lega, 2003, p. 163-192.
12 KUNOW J., « Die capuanischen Bronzegefässhersteller Lucius Ansius Epaphroditus und Publius Cipius 
Polybius » dans Bonner Jahrbücher, 185, 1985, p. 215-242 ; MOURITSEN H., op. cit., p. 73 ; 244 ; 247 ; 249 ; 281 ;
300-334 ; ; BELLEN H. e. a., op. cit., p. 585-599 et FABRE G., op. cit., p. 15 ; 49 ; 60 ; 65 ; 85 ; 89 ; 97 ; 99 ; 103 ;
109 ; 115 ; 120-121 ; 145 ; 153 ; 157 ; 196 ; 206 ; 214 ; 293 ; 346 ; 353.
13 FLOHR M., « Nicolas Tran, Dominus tabernae: le statut de travail des artisans et des commerçants de l'Occident 
romain (Ier siècle av. J.-C. - IIIe siècle ap. J.-C.). Bibliothèque des écoles françaises d'Athènes et de Rome, 360.   
Roma:  École française de Rome, 2013. [Review] » dans Bryn Mawr Classical Review, 2014, (Bryn Mawr 
Classical Review) http://bmcr.brynmawr.edu/2014/2014-10-09.html (page consultée le 24 novembre 2016).
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La cité de Capoue servira essentiellement de cadre de recherche, plutôt que d’objet d’étude.

Outre les considérations de Flohr, la raison principale du choix d’un cadre aussi précis est bien 

entendu le nombre trop important de sources. Plus particulièrement, ce sont les inscriptions 

latines, figurant sur la pierre ou sur une mosaïque, qui attireront toute notre attention. Il s’agit

d’une source privilégiée pour l’observation des anciens esclaves pour deux raisons. D’une part, 

la catégorie affranchie est celle qui en recueille le plus14. D’autre part, cette source n’est pas 

biaisée par la vision élitiste qui caractérise la littérature latine et permet, de facto, une 

observation un peu plus épurée15. Cette remarque aura toute son importance. Pourtant, un 

contexte géographique aussi précis ne suffit pas puisque le corpus de tituli portant sur les 

affranchis de la cité des délices comporte tout de même 344 épigraphes pour un total de 651 

anciens esclaves. Les thématiques y sont aussi diverses que la vie économique, publique ou 

simplement sociale dans une période qui s’étend de 110 av. n. è. à 300 d. n. è.16

« Les affranchis surtout pullulaient : ils venaient en ville, y trouvant mille sortes d'emplois 

faciles : le petit commerce, les petits métiers étaient presque exclusivement dans leurs 

mains. »17. Cette citation de Theodor Mommsen représente parfaitement les préjugés que 

l’historiographie a fréquemment au sujet des affranchis. Celle-ci considère que les liberti 

dominaient complètement la vie professionnelle.18 Comme nous le savons, il y a souvent de 

grandes différences entre ces préjugés et la réalité, mais, pour s’en rendre compte, il faut les 

vérifier. Pour cette raison, j’ai décidé de m’intéresser à cette thématique de la vie 

professionnelle des anciens esclaves. D’ailleurs, elle s’accorde très bien avec la prospérité de 

Capoue.

L’étude des métiers romains intéresse les historiens depuis longtemps. Dès les années 1960,

avec toutefois une plus nette concentration à partir de la dernière décennie du XXe siècle jusqu’à 

nos jours, nous avons pu observer l’émergence de nombreuses recherches liées au monde du 

travail. Ces recherches peuvent avoir un sujet général ou centré sur un domaine professionnel,

une conception, un lieu ou une période. Ce large champ de possibilités explique l’extrême

abondance d’études sur la thématique depuis ces années-là.19 Il n’y a qu’à observer la base de 

données Instrumentum qui recense une pléthore d’études sur l’artisanat et les techniques – qui 

                                                           
14 MOURITSEN H., op. cit., p. 1.
15 VERBOVEN K. et LAES C., « Work, Labour, Professions. What’s in a Name ? » dans VERBOVEN K. et LAES C. 
(éd.), Work, Labour, and Professions in the Roman World, Leiden / Boston, Brill, 2016, p. 1.
16 Toutes ces inscriptions sont listées dans la section « Sources » (voir infra, partie « Sources »). Cette partie nous 
servira de base pour le référencement de chacun de ces tituli dans l’étude présentée ici.
17 MOMMSEN T., Histoire romaine, t. II, livre V : La monarchie militaire, Paris, Robert Laffont, 1985, p. 396-397.
18 MOURITSEN H., op. cit., p. 206-207.
19 VERBOVEN K. et LAES C. (éd.), Work, Labour, and Professions in the Roman World, op. cit., p. 291-341.
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n’est qu’une sous-thématique à l’analyse de la vie professionnelle, soulignons-le – pour se 

rendre compte de l’ampleur qu’a prise ce sujet20. Plus récemment, il faut surtout rappeler 

l’impact des recherches de Nicolas Tran, mais aussi de son maître Jean Andreau, dans 

l’historiographie de la discipline. Tous d’eux ont profondément influencé notre perception de

la vie professionnelle romaine via, notamment, la définition et l’étude du statut de travail, la 

mise en avant de valeurs liées au travail telles que l’ars ou encore une meilleure connaissance 

du statut « d’entrepreneur ». Il n’est pas étonnant que notre étude soit en grande majorité 

inspirée de leurs travaux.21

Excepté ce qui concerne la cité de Capoue, le sujet choisi pour cette recherche permet 

d’avoir accès à une historiographie particulièrement fournie. De fait, il impose de s’intéresser 

à l’histoire économique, institutionnelle, publique ou encore sociale. Dans la mesure du 

possible, j’ai décidé de me concentrer uniquement sur les références qui font le plus autorité 

dans chaque domaine ou les plus récentes. Évidemment, tout ne pouvait pas être utilisé. Parfois, 

le lecteur s’étonnera peut-être que j’ai employé une référence et pas l’autre, alors que celle-ci 

paraît essentielle. Je pense notamment aux ouvrages incontournables de Moses Finley. En 

réalité, bien souvent, j’ai pris connaissance des affirmations de ces références incontourrnables.  

Néanmoins, j’ai retrouvé leurs hypothèses, généralement approfondies ou nuancées, dans 

d’autres travaux plus récents. Dans ce cas, la priorité a été donnée à ceux-ci.

Pour aborder ce sujet à partir d’une telle source, en toute logique, notre attention devra se 

porter sur les mentions épigraphiques de métier et, plus particulièrement, aux raisons de leur 

présence. À ma connaissance, à part Sandra Joshel et Nicolas Tran, personne ne s’est jamais 

demandé pourquoi la profession de certains individus était indiquée dans l’épigraphie. 

Généralement, les chercheurs prennent l’indication pour ce qu’elle est : la simple révélation de 

l’activité exercée par le personnage étudié.22 Pourtant, l’identification du motif qui a poussé à 

la décision d’indiquer un métier pourrait offrir des indices sur l’organisation de la société 

romaine, voire celle du travail des anciens esclaves. En outre, découlant de ces possibilités, 

pourront s’ouvrir d’autres champs de recherche tels que l’activité « professionnelle » des 

dépendants serviles, des femmes ou même celle des enfants. 

                                                           
20 [Instrumentum] http://www.instrumentum-europe.org/bibliography_2.html (page consultée le 22 avril 2017).
21 Il est inutile de préciser les propos en référençant ici quelques travaux des deux historiens. La bibliographie de 
l’étude évoque d’elle-même leur influence sur ma réflexion (voir infra, partie « Bibliographie »). 
22 JOSHEL S. R., Work, Identity and Legal Status at Rome. A study of the Occupational Inscriptions, Norman, 
University of Oklahoma Press, 1992 et TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et 
commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale » dans ANDREAU J. et CHANKOWSKI V. (éd.),
Vocabulaire et expressions de l’économie dans le monde antique, Bordeaux, Ausonius, 2007, p. 119-141.
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Le fait de ne se concentrer que sur les mentions de métier réduit drastiquement le corpus à

trente-huit inscriptions. En grande majorité, celles-ci sont à vocation funéraire. Seuls les trois 

tituli relatifs à l’activité des magistri de la cité campanienne et un ex voto ne rentrent pas dans 

cette catégorie23. En revanche, la période couverte reste sensiblement similaire puisque la 

datation hypothétique des inscriptions répertoriées s’étend désormais de 106 av. n. è. à 300 d. 

n. è.24. Néanmoins, tout comme pour le contexte spatial, l’intérêt pour la chronologie ne sera 

que faible, voire inexistant. Il sera déjà suffisamment complexe de tirer des généralités à partir 

des quelques situations à notre disposition, sans en outre tenter d’apercevoir une évolution 

chronologique par le biais d’inscriptions ne pouvant pas être précisément datées.

Pour arriver à constituer un tel corpus, il a évidemment fallu discerner qui était affranchi 

et qui ne l’était pas25. Les indices épigraphiques pour déterminer le statut d’une personne sont 

multiples. Il serait intéressant de revenir sur la réflexion qui m’a permis de distinguer le statut 

social des différents individus. Non seulement elle permettrait au lecteur de comprendre ma

méthodologie, mais aussi elle donnerait déjà un aperçu de la condition affranchie. Par souci de 

concision, je resterai très schématique26. Je me limiterai aux possibilités relatives à la période 

couverte par le corpus et à celles qui ont été attestées et m’ont été utiles. En guise d’exemple, 

citons le cas de la mention de la tribu dans la séquence onomastique. On note une certaine 

tendance des descendants d’anciens esclaves à revendiquer une appartenance à la même tribu, 

la tribus Palatina. La mention pourrait donc être utilisée pour suggérer le statut de leurs 

ascendants27. Cependant, elle n’apparaît pas dans le corpus des inscriptions à visée 

professionnelle de Capoue.

23 Inscriptions n. 36 ; 47 ; 48 ; 53.
24 L’inscription la plus ancienne est la n. 48. Le terminus ante quem correspond à la seule inscription 70 dont la 
datation est fixée entre 171 et 300 de notre ère. La proposition nous vient de l’Epigraphic Database Roma 
([Epigraphic Database Roma] http://www.edr-
edr.it/edr_programmi/res_complex_comune.php?do=book&id_nr=EDR005776&partId=1 (page consultée le 20 
mars 2017)) mais elle est contredite par celle de Gennaro D’Isanto qui suggère une fourchette s’étendant entre 
l’ère flavienne et le IIe siècle d. n. è. (D’ISANTO G., Capua romana. Ricerche di prosopografia e storia sociale,
Rome, Quasar, 1994, p. 131.). Notons également qu’avec l’épigraphe 78, datée par la même source d’entre 171 et 
200 d. n. è., et la 36, de 105 av. n. è., ce sont les quatre seuls tituli à ne pas provenir du Ier s. av. n. è. ou du Ier d. n. 
è. Enfin, précisons tout de même que la datation de sept épigraphes n’a pas pu être établie (Inscriptions n. 58 ; 67 ;
86 ; 89 ; 92 ; 353 ; 358.).
25 Le tableau relatif au classement des mentions de métiers en fonction du statut social de l’exerçant figure en 
annexe (voir Annexe).
26 L’onomastique et son utilisation dans l’identification d’un statut social est un sujet très compliqué et il nous 
faudrait bien plus qu’un mémoire pour en faire un bilan. Pour tout lecteur qui désirerait malgré tout en savoir plus, 
nous renvoyons vers les ouvrages de base qui ont été utilisés ici et qui sont référencés dans la section 
« Onomastique » de la bibliographie (voir infra, partie « Bibliographie »). Je rajouterais également deux ouvrages 
qui ne sont pas directement liés à l’onomastique, mais aident tout autant à identifier le statut d’un individu 
(MOURITSEN H., op. cit. et LASSÈRE J.-M., Manuel d’épigraphie romaine, vol. 1 et 2, Paris, Picard, 2011.).
27 MOURITSEN H., ibid., p. 127 et LASSÈRE J.-M., ibid., vol. 1, p. 164.
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Aussi étonnant que cela puisse paraître, nous pouvons être certains du statut d’ancien 

esclave de la majorité des personnages étudiés. La filiation pour les ingenui et la pseudo-

filiation, ou libertinatio, pour les affranchis permettent cet état de fait. Devenant citoyen romain 

– pour rester schématique28, l’affranchi disposait de tous les identifiants habituellement réservés 

aux citoyens qui n’avaient pas baigné dans le milieu servile. Sans faire attention à la datation, 

ces différents composants sont les tria nomina – ou duo nomina, la mention de la tribu et celle 

de la filiation, c’est-à-dire la mention du praenomen du père au génitif suivie de f. ou fil. pour 

filius ou filia29. Cependant, les esclaves ne pouvaient légitimement revendiquer de filiation ou, 

plus largement, d’appartenance à une famille au sens moderne du terme. De ce fait, les 

affranchis devaient trouver une figure qui remplacerait ce père. Sans entrer dans les détails du 

cas particulier des affranchis sans patron30, c’est ce dernier qui jouait ce rôle. D’ailleurs, cet 

état de fait transparaît dans l’étymologie de ce terme où l’on retrouve la racine du mot pater.

En toute logique, ils ne pouvaient mettre en avant une filiation classique, comme celle des 

ingénus. Ils devaient passer par ce que l’on appelle la pseudo-filiation, ou libertinatio, c’est-à-

dire l’évocation du patron sous la forme praenomen de ce dernier – ou plus rarement gentilice 

– au génitif + l. ou lib., pour libertus ou liberta. Dès lors, la filiation identifie certainement un 

citoyen et la pseudo-filiation assure du statut d’affranchi de l’individu. De facto, ils représentent

les deux éléments les plus certains pour déterminer si nous avons affaire à un ingénu ou à un 

affranchi.31

Le problème réside dans le fait que la filiation et la pseudo-filiation ne sont pas toujours 

présentes. Globalement, on considère que le recours à ces deux éléments a commencé à décliner 

28 La question est plus complexe qu’elle n’y paraît, mais il aurait été trop long et de peu d’intérêt de détailler toutes 
les nuances liées au rapport entre les affranchis et la citoyenneté. Par exemple, ce rapport pouvait varier en fonction 
du vécu de l’esclave : ceux qui avaient été enchaînés par leur maître en tant que punition, marqués ou encore 
envoyés dans une école de gladiateurs ne devenaient pas citoyens après l’affranchissement, mais recevaient le 
statut des peregrini dediticii, les étrangers vaincus. Aussi, Georges Fabre a émis l’hypothèse selon laquelle 
l’affranchissement par le cens, pourrait ne pas mener obligatoirement à l’obtention de la citoyenneté. Finalement, 
pour Mouritsen, on ne peut vraiment parler d’un statut civique similaire à n’importe quel autre citoyen et il devait 
exister des distinctions en fonction de l’époque, du contexte géographique, du milieu dans lequel l’esclave a évolué 
ou encore en fonction du mode d’affranchissement. (MOURITSEN H., op. cit., p. 30-35 ; 66-71 ; FABRE G., op. cit.,
p. 11 et LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 157-158.).
29 Ce système s’est probablement développé au moment où le gentilice est devenu une référence à toute la lignée 
des ancêtres, alors qu’auparavant il ne renvoyait qu’au père. Notons également que cette filiation peut être 
représentée à partir du cognomen du père, au lieu du praenomen, voire, plus rarement, du gentilice (LASSÈRE J.-
M., op. cit., vol. 1, p. 87-89). 
30 Le propos n’est pas là. D’ailleurs, cette forme particulière n’apparaît pas à Capoue. Pour ceux qui désirent en 
savoir plus, je renvoie aux ouvrages de Mouritsen et de Fabre (MOURITSEN H., op. cit., p. 51-52 et FABRE G., op. 
cit., p. 14 ; 24 ; 27 ; 49 ; 72.).
31 MOURITSEN H., ibid., p. 36-40 ; 66-67 ; FABRE G., ibid., p. 14 ; 27 ; 125-162 ; DONDIN-PAYRE M. (dir.), Les 
noms de personnes dans l’Empire romain. Transformations, adaptation, évolution, Bordeaux, De Boccard, 2011, 
p. 14-17 ; LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 147-149 ; 151-160 et MOMMSEN T., Histoire romaine, t. II, livre V :
La monarchie militaire, op. cit., p. 396-397.
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sous l’Empire, sans que la raison ne soit clairement identifiée32. Néanmoins, ces jalons 

chronologiques ne sont pas toujours fiables car ils ne sont que le fruit de statistiques. D’ailleurs, 

en 2011, Monique Dondin-Payre notait qu’il existe toujours beaucoup d’exceptions aux 

« normes » onomastiques33. Il est donc difficile de déterminer une période d’utilisation de ces 

deux éléments afin de savoir s’il est « normal » de ne pas les retrouver dans une épigraphe, ou 

même de connaître les périodes auxquelles nous devons être plus attentifs. De ce fait, lorsqu’ils 

ne sont pas présents, il vaut mieux recourir à d’autres critères des séquences onomastiques. 

Mais lorsque la pseudo-filiation ou la filiation sont absentes, les éléments de la séquence 

onomastique les plus couramment utilisés pour déterminer le statut social d’un individu sont 

les noms, au sens moderne du terme. Dans un premier temps, leur nombre donne déjà une 

indication. Certes, il ne permet pas de distinguer un citoyen d’un affranchi car l’évolution de la 

séquence onomastique des deux catégories sociales est relativement similaire. En revanche, le 

nombre de noms est très utile pour identifier les esclaves lorsqu’ils ne sont pas désignés par les

termes servus ou, plus rarement, verna, précédés par le nom du maître au génitif. De fait, ceux-

ci n’en avaient qu’un, ou parfois deux pour les distinguer d’un homonyme, à partir d’une sorte 

de supernomen. Et ceci recouvre l’avantage d’être valable pour toute l’Antiquité romaine. 

Toutefois, c’est une réalité avec laquelle il convient d’être prudent car les servi n’étaient pas les 

seuls à ne disposer que d’un seul nom. Au sein de la période que nous étudions, ponctuellement, 

certains individus ne sont désignés que par leur praenomen, probablement des fils toujours sous 

la patria potestas. Les pérégrins ne se désignent également que par un seul nom. Cependant, 

afin de mettre en avant leur condition libre et limiter les homonymies, ils rajoutent généralement 

un patronyme, voire quelques fois un papponyme, c’est-à-dire le nom de leur grand-père. À 

noter que les femmes pérégrines additionnent plus rarement à leur nom unique un patronyme,

mais nous ne retrouvons aucun nom unique féminin dans le corpus. Ces individus qui 

n’indiquent qu’un seul nom restent donc relativement aisés à distinguer des esclaves puisque 

ceux-ci n’ont pas de parenté reconnue et leur nom ne ressemble en rien à un praenomen.34

Afin de s’approcher encore plus d’une certitude, outre le domaine structurel que je viens

d’évoquer, il existe la sphère linguistique. On observe une grande propension des maîtres à 

donner à leur servus un nom à consonance grecque. Ceci en fait une caractéristique du milieu 

servile, en tout cas jusqu’à la moitié du IIe siècle de notre ère pour ce qui est de l’Urbs – une 

                                                           
32 MOURITSEN H., op. cit., p. 296.
33 DONDIN-PAYRE M., op. cit., p. 13.
34 Ibid., p. 15 ; LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 85 ; 141 ; 147 et MOURITSEN H., op. cit., p. 39. 
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tendance basée une fois de plus sur des statistiques et non sur des critères juridiques qui 

démontreraient une nette rupture. Vraisemblablement, cette habitude n’a aucun rapport avec 

une quelconque origine orientale de l’esclave.35 Notons également qu’il arrive que ce nom soit 

à consonance latine, mais il est alors plutôt un adjectif ou un participe dont les plus courants 

désignent la bonne chance ou une qualité personnelle. De ce fait, dans notre période 

chronologique, lorsque nous avons affaire à un nom unique, sans patronyme et à consonance 

grecque ou qui désigne soit une qualité personnelle soit la bonne chance si la consonance est 

latine, il y a fort à parier que le détenteur de ce nom soit un esclave.36

Ce constat quant à l’onomastique servile s’avère tout autant utile pour identifier les 

affranchis avec un degré de certitude assez important. De fait, à partir de l’époque tardo-

républicaine et sous l’Empire, lorsqu’ils trouvaient ou retrouvaient leur liberté, ceux-ci 

reprenaient généralement leur nom d’esclave en cognomen. Leur praenomen et leur nomen 

étaient ceux du patron. Toutefois, il existe tout de même des exceptions car, au final, le maître 

pouvait choisir librement les noms de son nouvel affranchi. Il arrivait également que des liberti 

n’aient pas de patron, les orcini, c’est-à-dire des affranchis ex testamento, ou aient appartenu à 

une collectivité. Ceci empêchait le respect de ce « canon », ou plutôt de cette forte tendance. 

Dès lors, si un personnage possède les tria nomina avec les deux premiers noms, le praenomen 

et le nomen, à consonance latine alors que son cognomen est grec, il y a plus de chances qu’il 

soit affranchi, plutôt qu’ingénu. Cependant, il n’est pas inutile d’insister une fois de plus qu’il 

ne s’agit que de statistiques. D’ailleurs, les cognomina grecs associés à des praenomina et 

nomina latins sans référer à un statut affranchi ne sont pas rares.37

L’onomastique n’est donc pas toujours suffisante pour approcher une certitude quant à 

l’identification du statut des personnages concernés. Dans ce cas, recourir à des indices 

supplémentaires s’avère nécessaire. Le métier exercé par le personnage en fait partie. Il semble 

que certaines professions aient été plus réservées à une ou plusieurs catégories sociales qu’à 

une ou plusieurs autres. Par exemple, les tabularii, dont je parlerai plus longuement plus loin, 

étaient essentiellement des esclaves ou des affranchis38. Néanmoins, précisons que les mentions 

                                                           
35 SOLIN H., « Nomi greci nel mondo romano » dans CAFFARELLI E. et POCCETTI P. (dir.), L’onomastica di Roma. 
Ventotto secoli di nomi. Atti del Convegno – Roma, 19-21 aprile 2007, Rome, Società editrice romana, 2009, 
p. 61 ; 81-82.
36 MOURITSEN H., op. cit., p. 124-126 et ibid., p. 137-140.
37 MOURITSEN H., ibid., p. 38-39 ; 51-52 ; 123-126 ; 183-184 ; FABRE G., op. cit., p. 6 ; 14 ; 24 ; 27 ; 42 ; 49 ;
72 ; 277 ; LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 158-160 et DONDIN-PAYRE M., « Onomastique dans les cités de 
Gaule centrale » dans DONDIN-PAYRE M. et RAEPSAET-CHARLIER M.-T. (dir.), Noms, Identités culturelles et
Romanisation sous le Haut-Empire, Bruxelles, Timperman, 2001, p. 256-258.
38 Voir infra, p. 43 ; 75-76 ; 86-89 ; FRANCE J., « Le personnel subalterne de l’administration financière et fiscale 
dans les provinces des Gaules et des Germanies » dans Cahiers du Centre Gustave Glotz, 11, 2000, [Persée]
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de métiers sont sporadiques à l’extérieur de la catégorie sociale des affranchis39. Or, 

l’historiographie a tendance à considérer un peu trop rapidement de nombreux métiers comme 

des activités réservées aux affranchis ou aux esclaves40. L’argument doit alors être utilisé avec 

beaucoup de prudence, ou du moins, être appuyé d’autres indices.

Enfin, dans une perspective iconographique, on remarque qu’un type de monumenta privés 

permet l’identification d’affranchis. Parfois, principalement à la fin de la République et au début 

de l’Empire, lorsqu’ils en ont les moyens, les anciens esclaves se font représenter sur la pierre 

dans une sorte de fenêtre, en rang, avec le bras gauche ou droit replié sur leur torse en direction 

de l’épaule ou du bras opposés. En tout cas, il semble qu’il se soit agi d’une sorte de coutume 

qui leur était réservée et qui nous offre un indice supplémentaire en cas de besoin.41

Le corpus ayant été formé, l’attention peut se porter, comme prévu, sur une toute petite 

section des épigraphes, les mentions de métier. 

                                                           
http://www.persee.fr/doc/ccgg_1016-9008_2000_num_11_1_1531 (page consultée le 24 mars 2017), p. 200 et 
SUDI-GUIRAL F., Les esclaves et les affranchis publics dans l’Occident romain (IIe siècle avant J.-C. – IIIe siècle 
après J.-C.), thèse présentée à l’Université Blaise-Pascal – Clermont II, 2013, p. 73.
39 MOURITSEN H., ibid., p. 206-207.
40 Il est difficile de référencer une telle affirmation. En nous renseignant sur les professions étudiées ici, c’est une 
impression que nous avons eue. Si nous devions mettre en avant une référence, ce serait celle de la Brill’s New 
Pauly qui a tendance à classifier les métiers en les considérant comme serviles ou non, ce qui n’enlève rien à la 
qualité des notices (CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), Brill’s Encyclopaedia of the Ancient World New Pauly,
vol. 1-15, Leiden / Boston, Brill, 2002-2009.).
41 MOURITSEN H., op. cit., p. 281.
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LE TERME « MÉTIER » DANS L’ANTIQUITÉ ROMAINE

Il ne faudrait pas considérer l’appellation « métier » à la légère. Le terme est courant dans 

la langue française et il est aisément compris par tous les francophones. Pourtant, il ne va pas 

autant de soi puisqu’il peut recouvrir de multiples réalités différentes. Ainsi, le Larousse parle 

d’une « activité sociale définie par son objet, ses techniques, etc. », d’une « profession 

caractérisée par une spécificité exigeant un apprentissage, de l’expérience, etc. et entrant dans 

un cadre légal », ou encore d’une « habileté technique que procurent la pratique, l’expérience 

d’une activité professionnelle »42. En vertu de cela et afin d’être certain qu’aucune ambiguïté 

n’apparaîtra dans cette étude, il convient au préalable de déterminer ce que nous entendrons par 

le mot « métier » et, de la sorte, définir notre cadre de recherche.

Dans toute étude qui porte sur l’Antiquité, une des erreurs principales à éviter est de calquer 

sur le monde ancien les réalités modernes en donnant à un terme le sens que nous lui prêtons 

de nos jours. Il s’agit d’un problème difficilement gérable pour la thématique des métiers 

puisque les Romains ne disposaient d’aucun mot suffisamment riche pour correspondre en 

totalité au concept moderne de « métier ». L’étymologie prêtée aujourd’hui à cette appellation

est le mot latin ministerium que l’on pourrait traduire par « service », mais dont le sens concret 

est celui de « personnel », de « suite », ce qui est fortement éloigné de la signification moderne

et de ses nuances. Entre la plèbe qui valorisait le domaine du travail et l’aristocratie qui le 

méprisait – pour rester schématique43, la pensée antique n’a jamais cherché à réunir sous un 

même concept toutes les composantes inhérentes au travail. De ce fait, il existait plusieurs 

termes, souvent équivoques, qui pouvaient faire référence à ce domaine. Par exemple, le mot 

opus désigne l’activité humaine au sens large ou faisait référence au travail réalisé au service 

                                                           
42 [Larousse online] http://www.larousse.fr/dictionnaires/francais/m%C3%A9tier/50997 (page consultée le 12 
octobre 2016). Un seul dictionnaire source a été choisi car, d’une référence à l’autre, les définitions étaient toujours 
similaires et il aurait été inutile de toutes les mentionner. En outre, le Larousse était le plus représentatif de 
l’ensemble des ouvrages utilisés. À titre indicatif, nous avons également consulté le Trésor de la Langue française 
informatisé ([Trésor de la Langue française informatisé]
http://stella.atilf.fr/Dendien/scripts/tlfiv5/visusel.exe?13;s=1921903125;r=1;nat=;sol=2; (page consultée le 17 
octobre 2016).).
43 Par souci de concision et puisque le propos n’est pas là, nous avons décidé de ne pas prendre parti dans ce débat 
et de mettre de côté les différentes nuances que chacun peut y apporter. Pour plus de compréhension de la portée 
du débat, nous renvoyons à diverses références sur le sujet (TRAN N., « Les gens de métier romains : savoirs 
professionnels et supériorités plébéiennes » dans MONTEIX N. et TRAN N. (dir.), Les savoirs professionnels des 
gens de métier. Études sur le monde du travail dans les sociétés urbaines de l’empire romain, Naples, Centre Jean 
Bérard, 2011, p. 119-133 ; TRAN N., « Ars and Doctrina : The Socioeconomic Identity of Roman Skilled Workers 
(First Century BC – Third Century AD) » dans VERBOVEN K. et LAES C. (éd.), op. cit., p. 247-248 ; DE ROBERTIS 

F. M., Lavoro e lavoratori nel mondo romano, Bari, Adriatica, 1963, p. 21-97 et JOSHEL S. R., op. cit., p. 4-7 ; 79-
85.).



Les délices de la liberté

16
 

d’une personne. Les Romains utilisaient une dénomination ou l’autre en fonction de ce qu’ils 

désiraient mettre en avant. Finalement, tous ces termes tournent souvent autour de trois 

conceptions du travail qui jouent, en quelque sorte, le rôle de valeurs : le labor, l’ars et le 

quaestus.44

Le labor désigne surtout l’effort physique ou mental. Il était généralement utilisé pour 

mettre en avant un certain mérite et des qualités personnelles, sans réel rapport avec la nature 

du travail. L’ars représente la maîtrise d’un savoir-faire technique appris avec un apprentissage.

Enfin, le quaestus fait référence à la recherche – dont on attend qu’elle soit modérée – d’un 

revenu pécuniaire. Bien qu’elles ne fussent pas exclusivement réservées au monde du travail, 

mais renvoyaient plutôt aux mentalités de la société romaine tout entière, il s’agit de trois 

valeurs que nous devrons avoir en tête lors de l’élaboration de notre propre définition du terme 

« métier ». Elles permettront d’oublier les préjugés modernes et, ainsi, d’être adaptées au mieux

aux réalités antiques, souvent en inadéquation avec les conceptions capitalistes ou bourgeoises

de l’époque dans laquelle nous vivons.45

L’un des spécialistes de la question, Jean Andreau, a déjà proposé sa propre définition des 

gens de métier46. Il les décrit comme des « spécialistes, non-salariés, travaillant habituellement 

dans les centres urbains, pour les besoins du public, tirant en général de ce métier la totalité ou 

la plus grande partie de leurs revenus, travaillant dans une boutique en suivant des horaires 

fixes, ayant été en apprentissage, devant respecter les règlements propres à leur métier »47.

Certes, il exprime cette définition en parlant des métiers de manieurs d’argent, mais elle est 

intéressante. Nous la reprendrons en la modifiant quelque peu en fonction des composants que 

nous approuvons ou non. Ici, le ton n’est donc pas celui de la critique mais de l’inspiration et 

de l’ajustement.

D’emblée, divers éléments déjà mentionnés dans les définitions du Larousse ou mis en 

exergue par les trois valeurs attribuées au travail par les Anciens sont perceptibles. Il est 

                                                           
44 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, Rome,
École française de Rome, 2013, p. 187-252 et VERBOVEN K. et LAES C., « Work, Labour, Professions. What’s in 
a Name ? », op. cit., p. 1-2.
45 TRAN N., ibid. et TRAN N., « Ars and Doctrina : The Socioeconomic Identity of Roman Skilled Workers (First 
Century BC – Third Century AD) », op. cit., p. 252-256.
46 L’historien mentionné parle d’hommes de métier, mais nous préférons utiliser la formule « gens de métier » car 
elle a le mérite de ne pas exclure les femmes qui auront leur place dans cette étude (voir infra, sous-partie « Le 
travail « occulté » des femmes et des enfants »).
47 ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent (ive siècle av. J.-C. -
iiie siècle ap. J.-C.), Rome, École française de Rome, 1987, p. 25-27.
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important de pointer ces similarités afin de cerner les grandes caractéristiques du monde des 

métiers. 

Tout d’abord, il y a cette idée de « spécialisation » et « d’apprentissage » que l’on pourrait 

rattacher à l’ars. La personne doit avoir suivi une formation, en vue d’acquérir des compétences 

et un savoir-faire qui feront d’elle une spécialiste dans son domaine. 

Ensuite, par la formule « tirant en général de ce métier la totalité ou la plus grande partie 

de leurs revenus », il met en exergue la valeur du quaestus, la recherche modérée du revenu

pécuniaire.

Enfin, un métier possède toujours un côté social, présent dans les définitions du Larousse48

et représenté en partie dans la définition d’Andreau par l’expression « pour les besoins du 

public ». L’importance du « social » dans la définition de termes du champ lexical du travail 

est fréquemment soulignée sous diverses formes par l’historiographie. Citons-en brièvement 

deux. Catharina Lis et Hugo Soly pensent que le concept de travail repose sur des « besoins 

socialement reconnus ». Chris et Charles Tilly définissent le travail comme « tout effort humain 

qui ajoute une valeur d’utilité aux biens et aux services ».49

Tout en n’oubliant pas toutes les formes que le côté social peut prendre et qui mettent en 

avant son importance, nous proposerions deux aspects : le contact avec la société et l’assurance 

d’une place dans cette même société. Pour le premier, il peut passer par plusieurs actes comme 

la revente d’une production, l’achat de matières premières, la conclusion d’affaires, 

d’engagements ou encore la fidélisation d’acheteurs. Affirmer l’importance de ce contact avec 

la société permet de s’assurer qu’à l’échelle de l’individu, nous ne nous trouvons pas dans une 

économie autarcique. Par exemple, bien qu’il ait probablement les compétences requises, 

quelqu’un qui cultive des légumes pour sa propre subsistance ne peut pas considérer cette 

activité comme un métier puisqu’outre le fait qu’il n’est pas rémunéré pécuniairement pour 

cela, elle ne lui confère aucun contact avec la société. Il convient de préciser que, bien que les 

exemples donnés y soient principalement liés, ce premier aspect ne concerne pas uniquement 

la sphère économique, ou pas toujours directement. Ainsi, les lictores (licteurs) peuvent être 

considérés comme des hommes de métier puisque leur profession leur offre un contact avec la 

société, notamment via l’engagement fait à un magistrat ou un prêtre de lui rendre différents 

                                                           
48 Voir supra, p. 15.
49 VERBOVEN K. et LAES C., op. cit., p. 5-6 ; LIS C. et SOLY H., Worthy Efforts : Attitudes to Work and Workers in 
Pre-Industrial Europe, Leiden, Brill, 2012, p. 1-3 et TILLY C. et TILLY C., Work under Capitalism, Boulder, 
Westview Press, 1998, p. 22-23. 
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services, comme lui faire de la place en public, frapper à la porte avant qu’il n’entre dans une 

maison ou même l’accompagner aux thermes, au théâtre ou au temple. En quelque sorte, nous 

pourrions penser qu’ils ne revendent pas une production mais leur « physique ». De ce point de 

vue uniquement, ils pourraient faire partie du domaine économique puisqu’ils revendent 

quelque chose et en tirent un salaire annuel qui sera réinjecté dans l’économie.50 Il en va de 

même pour les praecones (crieurs publics) qui vendent l’utilisation de leur voix, au sens sonore 

du terme51.

Quant au second aspect, il paraît tout à fait évident. Le métier définit tacitement qui nous 

sommes et quel rôle nous avons dans la société, ce qui détermine la place que nous y occupons.  

Une position qui peut d’ailleurs varier en fonction de la réussite ou de l’échec dans le domaine 

professionnel. 

L’avantage de la définition d’Andreau par rapport aux autres susmentionnées est qu’elle 

nous donne un contexte, les « centres urbains », et permet, ainsi, de se référer au monde antique

– en plus de la présence de deux des trois valeurs antiques liées au travail, à la différence de 

notre conception moderne du terme « profession » qui n’impose aucun contexte. De ce fait, 

même s’il y a matière à débat sur ce contexte urbain – puisqu’il pourrait également exister des

« métiers » pratiqués à la campagne, nous l’adopterons, d’autant plus que ce choix coïncide 

parfaitement bien avec le contexte citadin de notre sujet. La profession de vilicus, fréquemment 

pratiquée par les affranchis, sera alors exclue du cadre de recherche car elle correspond à ce 

monde agricole. Il s’agit d’un intendant choisi par un propriétaire terrien pour administrer la 

propriété en son absence. Le vilicus pouvait également être un agent administratif du bas de la 

hiérarchie pour des services publics ou privés, mais, dans le doute et puisque l’inscription 

concernée ne nous en dit pas plus, nous avons préféré l’écarter de l’étude.52 En outre, l’adverbe 

« habituellement » qu’Andreau place juste avant la mention de ce contexte urbain permet de 

                                                           
50 NIPPEL W., Public Order in Ancient Rome, Cambridge, Cambridge University Press, 1995, p. 12-15 ; SUDI-
GUIRAL F., « À propos du décret des décurions de Cumes (AÉ, 1927, 158) » dans LAMOINE L., BERRENDONNER 

C. et CÉBEILLAC-GERVASONI M. (dir.), La Praxis municipale dans l’Occident romain, Clermont-Ferrand, Presses 
Universitaires Blaise-Pascal, 2010, p. 251-253 et GIZEWSKI C., « Lictor » dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), 
op. cit., vol. 7, 2005, col. 543-544. 
51 BRÉLAZ C., « Publicité, archives et séquence documentaire du contrat public à Rome » dans AUBERT J.-J. (dir.), 
Tâches publiques et entreprise privée dans le monde romain, Genève, Droz, 2003, p. 33 et DE LIBERO L., 
« Praeco » dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit., vol. 11, 2007, col. 750. 
52 Inscription n. 322 (voir infra, partie « Sources ») et RATHBONE D., "Vilicus" dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. 
(éd.), op. cit., vol. 15, 2010, col. 410.



Les mentions de métier

 

19
 

prendre en compte une série de métiers, tels que les negotiatores (négociants)53, qui sont 

amenés à sortir du cadre urbain, mais dont la majeure partie de l’activité se déroule en ville.

Cependant, trois parties de cette définition sont discutables. Tout d’abord, il parle de « non-

salariés », ce qui semble incorrect puisque cela reviendrait à faire fi de toute une série de 

fonctions qui peuvent être considérées comme des métiers. L’exemple le plus marquant est 

celui de l’armée post-marienne. N’est-elle pas aujourd’hui considérée comme un métier ? En 

tout cas, elle recevait une forme de salaire.54 Malgré tout, la composante militaire ne sera pas 

traitée en détail puisqu’elle ne s’applique pas à un contexte urbain. Mais, l’armée n’est pas la 

seule concernée par une forme de salaire. Pour un sujet sur les affranchis, négliger le côté 

salarial obligerait à mettre de côté une grande partie des anciens esclaves qui travaillaient pour 

leur patron contre rémunération. Que ce soit au moins au dernier siècle de la République ou aux 

trois premiers de l’Empire, de ce que les sources montrent, la délégation de la gestion des 

affaires du patron à ses affranchis a toujours été une pratique courante. S’ils étaient « salariés »

ou non, les sources ne le disent pas explicitement, mais nous le supposons fortement. 

Vraisemblablement, ce « salaire » pouvait prendre différentes formes, qu’il soit fixe ou 

dépendant d’une proportion déterminée et tirée de la vente de la production.55

Le deuxième élément que je propose de retrancher de la définition d’Andreau est celui du 

monde des boutiques car il me semble trop particulier. Il serait injuste de penser qu’un métier 

dans l’Antiquité se pratiquait uniquement dans une boutique. Cela reviendrait à faire fi de toute 

                                                           
53 L’identification de la fonction negotiator suscite depuis longtemps d’âpres débats au sein de l’historiographie, 
principalement en raison de sa possible opposition avec l’activité de mercator. Par souci de concision, nous 
accepterons ici la plus couramment présentée. Une attention plus particulière aux nuances que nous pourrons y 
apporter sera consacrée dans la seconde partie de cette étude (voir infra, p. 106-108). À la fin de l’époque 
républicaine, le terme negotiator, synonyme de negotians, désigne surtout des citoyens romains de descendance 
italienne qui ont émigré d’Italie afin de pratiquer des affaires privées de n’importe quelle nature. La dimension 
géographique aurait disparu à la fin de l’époque républicaine pour ne plus s’appliquer qu’au commerce. Vu qu’à 
chaque fois que ce terme est mentionné dans notre corpus il correspond à l’époque impériale, le terme aura toujours 
ce deuxième sens plus tardif dans notre étude et non le premier. Le negotiator se distingue du mercator par 
l’importance quantitative de ses affaires et, bien souvent, sa spécialisation. Par exemple, en CIL 10, 03947, nous 
trouvons un negotians calcariarius. Il n’est pas non plus exclu que certains negotiatores aient été des producteurs 
qui commercialisaient ensuite leur production. (Inscription n. 70 ; TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail 
des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. cit., p. 255-257 ; ANDREAU J., « Negotiator » dans 
CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit., vol. 9, 2006, col. 612-614 ; VERBOVEN K., « Ce que negotiari et ses 
dérivés veulent dire » dans ANDREAU J. et CHANKOWSKI V. (éd.), op. cit., p. 89-117 et PATERSON J., « Trade and 
traders in the Roman world : scale, structure and organisation » dans PARKINS H. et SMITH C. (éd.), Trade, traders 
and the Ancient city, Londres / New York, Routledge, 1998, p. 149-167.).
54 COSME P., L’armée romaine. VIIIe s. av. J.-C. – Ve s. ap. J.-C., Paris, Armand Colin, 2007, p. 53-58.
55 MOURITSEN H., op. cit., p. 214-224.



Les délices de la liberté

20
 

une série de professions, comme les lictores et les praecones – dont nous avons déjà parlé56, ou

même les obstetrices (accoucheuses57).

Enfin, le dernier élément sur lequel j’aimerais revenir concerne l’existence d’un règlement. 

Bien qu’attesté pour les métiers de manieurs d’argent58, il n’a pas encore été prouvé que tous 

les métiers disposaient d’un tel règlement, à ma connaissance, et je préférerais dire que les gens 

de métier devaient « généralement » se plier à des règles spécifiques à leur métier ou leur 

secteur économique.

En définitive, la définition d’Andreau est idéale pour toute personne qui désirerait 

s’intéresser aux métiers du monde romain car elle définit un cadre d’étude et rappelle les 

éléments auxquels il convient d’être attentif. Cependant, pour nous qui nous intéressons à un 

sujet déjà bien délimité, les carcans imposés par cette définition doivent être brisés afin 

d’obtenir une vision de la condition des affranchis la plus complète possible. 

Dès lors, il est difficile de donner une définition universelle et adaptée à l’Antiquité du

terme « métier ». Il est préférable que chaque étude apporte sa propre signification en fonction 

du cadre choisi.

En vertu de tout cela, voici la définition proposée et qui sera valable pour toute la recherche 

menée ici : le terme « métier » désigne « toute activité sociale exercée par un individu, dans un 

contexte urbain, dans le but d’en tirer un revenu et qui nécessite un apprentissage de sa part en 

vue d’acquérir une certaine expérience et les compétences requises. La pratique de cette activité 

n’a pas pour seul but la revente d’une production, d’ailleurs parfois absente, mais la 

reconnaissance par ses pairs d’un certain savoir-faire et professionnalisme. Elle est 

généralement régie par des règles. ».

Principalement, elle a le mérite d’en finir avec certaines exclusions habituellement opérées 

dans l’historiographie. Ainsi, certaines professions comme celles de praeco, obstetrix ou lictor

sont généralement exclues de l’étude des métiers de l’Antiquité romaine59. Outre la volonté de 

                                                           
56 Voir supra, p. 17-18.
57 NUTTON V., Ancient Medicine, Londres / New York, Routledge, 2005, p. 195-196 et NUTTON V., « Midwife »
dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit., vol. 8, 2006, col. 865-866.
58 ANDREAU J., op. cit., p. 26-27. 
59 Le propos n’est pas d’exposer toutes les études qui pratiquent cette exclusion, mais nous pouvons en citer 
quelques-unes, sans oublier l’abondance de travaux qui portent sur un métier en particulier qui n’est, à notre 
connaissance, jamais l’un de ceux mentionnés : BONSANGUE M.-L., « Aspects économiques et sociaux du monde 
du travail à Narbonne, d'après la documentation épigraphique (Ier siècle av. J.-C. - Ier siècle ap. J.-C.). » dans 
Cahiers du Centre Gustave Glotz, 13, 2002, [Persée] http://www.persee.fr/doc/ccgg_1016-
9008_2002_num_13_1_1566 (page consultée le 9 octobre 2016), p. 201-232 ; TRAN N., « La mention 
épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale » dans 
ANDREAU J. et CHANKOWSKI V. (éd.), op. cit., p. 119-141.
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former un cadre de recherche, l’explication à cela pourrait provenir des préjugés mêmes que 

nous avons à propos de la composante professionnelle de cette époque. En pensant au monde 

des métiers antiques, la première image qui vient à l’esprit est celle du monde des boutiques,

ce que nous percevons très bien dans la définition de Jean Andreau. Or, se focaliser sur cette 

première pensée revient à imposer un cadre à une réalité bien plus large. C’est ce que nous 

avons tenté d’éviter dans cette étude en incluant des métiers qui ne correspondent pas 

nécessairement à cette vision du milieu professionnel romain.

En outre, au sein de l’historiographie, il est parfois possible de discerner des distinctions 

plus arbitraires. Certes, elles servent généralement à définir un cadre de recherche abordable,

mais, une fois de plus, nous les éviterons. En guise d’exemple, nous pourrions citer le travail 

de Maria Luisa Bonsangue. Afin de définir un cadre de recherche, elle dit ne s’intéresser qu’à 

la composante socio-économique. Sur base de cet argument, elle exclut de son étude « les 

métiers du cirque, les métiers au service de la collectivité (praeco, tabellarius, viator) et les 

métiers concernant la sphère privée (par exemple la nutrix qui opère à l’intérieur d’une 

famille). »60. Nous ne savons pas ce qu’elle entend par « métiers du cirque », mais quelle qu’en 

soit la signification, nous les inclurons de toute façon. Pour les deux autres exclusions, à notre 

sens, ces métiers doivent être pris en compte, même si la perspective est socio-économique. En 

vertu de ce que nous avons déjà explicité61, les métiers au service de la collectivité et ceux 

relevant de la sphère privée62 ont un caractère social. De fait, ils procurent un certain contact 

avec la société à ceux qui les pratiquent et définissent leur place dans cette même société. Quant 

à l’aspect économique, nous reprendrions l’argument proposé pour les praecones et les lictores.

Ces gens de métier revendaient quelque chose, que ce soit leurs compétences ou leur physique. 

De plus, ils devaient forcément être rémunérés et leur revenu réinjecté dans l’économie.63 En 

vertu de tout cela, nous n’appliquerons pas de distinction de ce type.

En revanche, deux exclusions seront opérées pour la simple raison que ces fonctions ne 

correspondent pas à notre définition du terme « métier ». Il s’agit des charges civiques et 

religieuses. Elles sont comprises dans le sens des responsabilités étatiques, politiques,

municipales ou, simplement, religieuses. Selon nous, l’accession à ces charges n’est pas 

principalement due à des compétences, mais plutôt à une certaine influence et richesse de 

                                                           
60 BONSANGUE M.-L., ibid., p. 204.
61 Voir supra, p. 17-18.
62 S’intéresser au débat sur l’existence des sphères privées et publiques dans la mentalité antique aurait été trop 
long et de peu d’intérêt ici puisque, de toute façon, nous inclurons les deux domaines.
63 BONSANGUE M.-L., op. cit., p. 204 ; BRÉLAZ C., op. cit., p. 33 et DE LIBERO L., op. cit., col. 750 et NIPPEL W., 
op. cit., p. 12-15. 
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l’intéressé. Par exemple, il peut s’agir des duumviri, des decuriones, ou encore des 

*augustales64. Pour cette dernière charge, l’exclure a l’avantage de ne pas devoir s’épancher 

sur le débat de son utilité principale ou de son origine.65

Adopter un cadre d’étude aussi large revêt le danger de devoir comparer des réalités qui ne 

sont pas comparables. Par moment, il se pourrait que nous soyons obligés de mettre en parallèle 

deux professions totalement différentes. Par exemple, il serait erroné de considérer que le 

quotidien du pistor (boulanger)66 était identique à celui du lictor67. Dès lors, il s’agira d’être 

prudent sur ce point, sauf peut-être dans les statistiques générales où nous devrons prendre en 

compte tous les métiers.

Quoi qu’il en soit, cette première attention portée à la définition du mot « métier »

démontre que les anachronismes sont fréquents et inévitables au sein de la sphère 

professionnelle antique. Il est alors primordial d’expliciter ce que nous entendons par telle ou 

telle expression. Ce constat est également valable pour des termes relatifs à l’entrepreneuriat 

ou à l’industrie de l’Antiquité romaine. Toutefois, même si des mots comme « entreprise », 

« industrie » ou « entrepreneur » seront utilisés dans la section qui suit, un intérêt pour la 

signification de ceux-ci ne sera porté que dans la partie suivante, celle consacrée à 

l’organisation du travail des affranchis. Ce choix a été fait par souci de clarté et de cohérence 

de l’exposé. En outre, leur sens n’a que peu de poids dans cette section-ci.

Vu que l’épigraphie constitue notre principale source et à présent que nous avons déterminé 

ce que nous entendons par le terme « métier », il convient de s’intéresser aux habitudes 

épigraphiques en termes d’indications de métiers.

LES MOTIVATIONS À MENTIONNER UN MÉTIER

Généralement, les historiens se montrent très prudents quant à l’utilisation des mentions 

épigraphiques liées aux métiers pour déterminer leur impact dans l’économie, pour la simple 

raison qu’en dehors de la catégorie affranchie, les évocations de professions sont sporadiques 

                                                           
64 L’astérisque apposé au terme *augustalis permet de regrouper tous les titres qui pourraient être liés à cette 
fonction. La notation provient de Duthoy. Je l’adopterai tout au long de l’étude (DUTHOY R., « Les *Augustales »
dans Aufstieg und Niedergang der Römischen Welt, II, 16.2, 1978, p. 1254-1309).
65 Ibid. ; VAN HAEPEREN F., « Origine et fonctions des augustales (12 av. n. è.-37). Nouvelles hypothèses » dans 
L’Antiquité Classique, 85, 2016, p. 127-128 et MOURITSEN H., « Honores libertini : augustales and seviri in Italy »
dans Hephaistos, 24, 2006, p. 237-248.
66 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale », op. cit., p. 124 ; 127 ; 128 ; 140 et LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 280-281.
67 NIPPEL W., op. cit., p. 12-15. 
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dans ce type de sources. Partant de ce constat, ils préfèrent alors se tourner vers d’autres sources 

indépendantes des habitudes épigraphiques, telles que les amphores, les archives de Lucius 

Caecilius Iucundus, les tablettes de Sulpicius ou encore les inscriptions des collèges d’Ostie.68

Certes, il est important de se pencher sur ces autres « traces », mais, à notre sens, ce n’est pas 

une raison pour dénigrer l’épigraphie qui reste, quoi qu’on en dise, une source fondamentale 

pour l’étude des pratiques professionnelles des anciens esclaves du fait de sa spontanéité.

D’autant plus que nous nous intéressons à une cité en particulier, ce qui nous empêche d’utiliser 

certaines sources, comme les archives de Iucundus ou les inscriptions des collèges d’Ostie, si 

ce n’est à titre comparatif.

Ce constat d’une si petite proportion de mentions de métiers invite à porter une attention 

toute particulière à l’épigraphie plutôt que de l’abandonner et ce, même en sachant que les 

mentions de métier pourraient ne pas être représentatives des réalités antiques. Ce qui doit 

changer c’est le regard porté sur la source. Manifestement, l’indication de la profession ne fait 

pas partie des habitudes épigraphiques. Partant de cette constatation, il est important de se 

demander pourquoi les sources épigraphiques en ont livré autant. Autrement dit, la vraie 

question à se poser est pourquoi, dans un contexte bien précis, une personne décide de se 

dégager des habitudes épigraphiques et d’indiquer sa profession ou celle de la personne à qui il 

dédie une stèle. Il serait trop simple d’affirmer que chaque mention n’est que le fruit du hasard 

ou, du moins, ne relève d’aucune motivation particulière de la part du concerné. À ce propos, 

le cas de Publius Cervius Diogenes est révélateur. Il est présent dans deux inscriptions et, à 

chaque fois, est le seul à mentionner son métier. Il doit bien y avoir eu une raison quelconque 

qui pourrait expliquer sa volonté d’indiquer son activité professionnelle.69

De la même manière, le fait que seize mentions de métiers n’aient pas été indiquées par 

ceux qui les pratiquaient, mais par les commanditaires des inscriptions70, démontre que ces 

décisions sont bien plus qu’une simple préférence personnelle. Elles sont probablement 

révélatrices d’une vraie organisation de la société puisque les indiquer a dû paraître comme une 

évidence pour les dédicants.

Il va de soi qu’il n’existera pas qu’une seule réponse à cette question, mais que plusieurs 

pourraient être valables puisque, vraisemblablement, chaque personne devait avoir sa propre 

                                                           
68 MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, op. cit., p. 206-207.
69 Inscriptions n. 76 ; 77.
70 Inscriptions n. 38 ; 58 ; 67 ; 72 ; 73 ; 78 ; 79 ; 84 ; 85 ; 88 ; 89 ; 92 ; 93 ; 317 ; 318 ; 332.
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motivation. Dès lors, il s’agit surtout de discuter des différentes hypothèses mentionnées dans 

l’historiographie ou conçues par nos soins et d’observer leur application dans la cité de Capoue. 

La question a déjà été en partie traitée par Nicolas Tran, avec un dessein quelque peu 

différent, celui d’analyser les statuts de travail en Italie centro-méridionale et d’identifier une 

forme de stratification au sein des milieux populaires71. En grande partie, je reprendrai ses 

hypothèses et verrai si elles s’appliquent à la cité de Capoue ou si elles doivent être nuancées. 

Avant toute chose, il convient également de préciser que les mentions de métiers ne sont 

pas toujours textuelles. Ainsi, sur l’inscription CIL 10, 08222 se trouve une scène qui représente 

le commerce d’esclaves. Il se pourrait que cette représentation soit liée à l’intérêt de Marcus 

Publilius Satur pour le commerce d’esclaves en tant qu’associé d’affaires de son affranchi, 

Marcus Publilius Stepanus, ou de ses coaffranchis, Marcus Publilius Timos et Marcus Publilius 

Gadia, lui-même praeco.72 Je les considérerai sur le même plan que toutes les autres indications 

textuelles de métiers car elles correspondent à une décision de montrer quelle profession était 

pratiquée. En revanche, elles seront écartées dans la deuxième partie de l’étude pour des raisons 

évoquées en temps voulu73.

Montrer un sentiment de fierté

L’hypothèse qui vient le plus naturellement pour expliquer le choix d’inscrire un nom de 

métier est celle d’un sentiment de fierté, voire d’une auto-valorisation. Cependant, mise en 

avant par Sandra Joshel en 199274, elle est aujourd’hui considérée comme une surinterprétation 

des sources épigraphiques75. Je suis de cet avis puisqu’il paraît abusif de voir en un seul mot

une expression de fierté, bien que la concision fût généralement de rigueur dans l’épigraphie. 

D’ailleurs, cette fierté est nettement mieux perceptible par ailleurs sous la forme de qualificatifs 

ou de petites formules. Ainsi, à Alba Fucens, Nicolas Tran présente l’exemple de Marcius 

Faustus, dépeint par le dédicant comme cocus optimus, le meilleur des cuisiniers. L’expression 

est ambiguë, mais, selon l’historien, elle décrit la fierté liée au savoir-faire professionnel du 

                                                           
71 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale » dans op. cit., p. 121-125.
72 Inscription n. 311.
73 Voir infra, p. 77.
74 JOSHEL, S. R., op. cit.
75 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale », op. cit., p. 121 et MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, op. cit., p. 290.
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concerné.76 Vu que l’épigraphie avant, en règle générale, pour but d’être comprise par le plus 

grand nombre, ces exemples de valorisation explicite nous montrent que la mention isolée d’un 

métier n’était pas un « code », une habitude épigraphique perçue par tous comme la marque 

d’un sentiment de fierté. 

Il n’est pas question de rentrer ici dans le débat de la perception qu’avait la population à 

propos de la pratique d’une profession et sur la distinction entre une aristocratie qui méprisait 

l’activité économique et une plèbe qui cherchait à la valoriser. Pour résumer les propos de 

Nicolas Tran, il devait exister une forme de fierté inhérente au travail, mais elle n’avait pas pour 

objectif de faire l’apologie d’un groupe ou d’une catégorie. Au contraire, elle visait les mérites 

individuels liés à la maîtrise d’une ars et mis en avant par des personnes qui se sentaient fières

de leur place dans les couches supérieures de la plèbe.77 De ce fait, même s’il n’était 

probablement pas partagé par tous, je ne doute pas de l’existence d’un sentiment de fierté lié au 

travail dans les milieux populaires. Cependant, la rareté et la concision des mentions de métiers 

dans l’épigraphie invitent à penser que la principale raison de l’existence de telles mentions ne 

soit pas à chercher dans une quelconque auto-valorisation. 

Cette volonté d’exprimer un sentiment de fierté est d’autant moins plausible que onze

professions n’ont pas été indiquées par ceux qui les pratiquaient, mais par les commanditaires

des inscriptions78. Il semble surprenant qu’une personne veuille montrer la fierté d’une autre 

dans une épigraphe généralement à vocation funéraire dont ce n’est pas le propos. Dans ce type 

d’inscriptions, nous attendrions plutôt une volonté de se distinguer, à l’instar des titres 

perceptibles en abondance dans l’épigraphie. 

Se distinguer

Cette volonté est nettement plus plausible et regroupe une plus grande quantité d’éléments 

présents dans l’épigraphie sur lesquels nous pouvons nous appuyer, comme le contexte spatial 

ou le statut de travail. Malgré le fait que cette hypothèse ait déjà été traitée en profondeur par 

Nicolas Tran, il ne serait pas inintéressant d’étudier son application à Capoue en nuançant ses 

propos, les complétant ou en ajoutant des cas supplémentaires qui la corroborent.

                                                           
76 TRAN N., ibid., p. 131-134. 
77 TRAN N., « Les gens de métier romains : savoirs professionnels et supériorités plébéiennes », op. cit., p. 119-
133.
78 Inscriptions n. 38 ; 58 ; 73 ; 79 ; 84 ; 85 ; 88 ; 89 ; 93 ; 94 ; 318.
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Le statut de travail

La possibilité de l’explicitation d’un statut de travail est le premier argument qui va dans 

le sens d’une volonté de se distinguer. Cette appellation de statut de travail est similaire au statut 

social, mais s’applique surtout au monde du travail. Elle n’est pas comprise ici dans le sens 

juridique du terme – même si certaines règles étatiques ou « entrepreneuriales » pouvaient 

faciliter sa détermination, mais plutôt comme une position dans le monde du travail. Celle-ci se 

base sur un ensemble d’éléments attribués à un individu qui vont régir ses conditions de travail 

et les rapports qu’il entretient avec celui-ci – il peut être toute sa vie ou un simple « à côté ». 

L’expression « statut de travail » permet surtout une vision plus fine de la société car elle induit 

des relations horizontales – entre les statuts équivalents – et verticales – via la mise en place 

d’une hiérarchie. Comme l’a remarqué Andreau, le terme « travail » est également à préciser 

puisqu’il est évident que nous ne pouvons pas considérer que tout le monde « travaillait »

réellement. Ainsi, un chevalier ou un sénateur ne travaillait pas, de même que le propriétaire 

d’une affaire importante devait déléguer un grand nombre de tâches et ne mettait probablement 

pas la main à la pâte.79

Il permet d’expliquer pourquoi dans les inscriptions collectives qui contiennent des 

affranchis, tout le monde n’indique pas son métier, mais seulement une personne ou quelques-

unes80. Ainsi, Nicolas Tran pense que certaines de ces mentions servaient à mettre en avant un 

statut social, voire un statut de travail. Il cite quelques inscriptions dans lesquelles la mention 

du métier fait référence à celui du patron alors que ses affranchis ne l’indiquent pas. Selon lui, 

elles montreraient que ces patrons dirigeaient des esclaves dans leur profession et, certains 

d’entre eux, sont devenus affranchis. Concrètement, cela pourrait signifier que, dans la cité

campanienne, l’affranchi Publius Ateius Regillus a travaillé pour son patron, le pomarius 

(marchand de fruits), Publius Ateius Salvius, que ce soit sous la condition d’esclave ou 

d’affranchi81.

                                                           
79 ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent (ive siècle av. J.-C. -
iiie siècle ap. J.-C.), op. cit., p. 25-33 ; ANDREAU J., La banque et les affaires dans le monde romain (IVe siècle 
av. J.-C. – IIIe siècle ap. J.-C.), Paris, Seuil, 2001, p. 28-30 et TRAN N., « Les statuts de travail des esclaves et des 
affranchis dans les grands ports du monde romain (Ier siècle av. J.-C.-IIe siècle apr. J.-C.) » dans Annales. Histoire, 
Sciences Sociales, 4, 2013, p. 999-1000.
80 Inscriptions n. 36 ; 47 ; 48 ; 57 ; 58 ; 70 ; 73 ; 74 ; 76 ; 77 ; 79 ; 80 ; 81 ; 85 ; 91 ; 93 ; 97 ; 311 et 322.
81 Inscription n. 73 et TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans 
l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale », op. cit., p. 123-124.
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P(ublius) Ateius P(ubli) l(ibertus) Regillus fecit / sibi et / P(ublio) Ateio P(ubli) l(iberto) Salvio 

patron(o) / pomario is ter Herculi decumam fecit / vixit ann(os) CII et / Primae l(ibertae) suae 

carissimae et / Ateiae Iollae patroni filiae 

Les cas d’inscriptions qui pourraient faire référence à des « entreprises » via des indices 

placés sur le support même et non dans le texte ne sont pas rares dans le monde romain. Outre 

l’outillage, on retrouve aussi régulièrement les meubles ou les murs de la boutique, voire, 

parfois, ses employés. L’exemple le plus célèbre et le plus révélateur est celui du monument

funéraire de Cletustus, un tonnelier de Trèves. Y sont sculptés une scène de métier, plusieurs 

artisans, des tonneaux et des outils.82

Le statut de travail pourrait également être perceptible à travers les mentions de métier des 

unguentarii (parfumeurs ou ce qui s’en rapproche le plus – hypothèse d’Allé83). De nos jours, 

le monde de la parfumerie est clairement une composante de celui de l’odorat. Dans l’Antiquité

romaine, ce n’est pas nécessairement le cas. Rien que l’utilisation des parfums par les Romains 

donne une idée de la diversité des réalités qui sont liées à ce que nous appelons la parfumerie. 

Ainsi, on peut en faire usage dans le domaine du cosmétique, de l’hygiène, de la thérapeutique, 

de la religion et de la magie. A fortiori, l’éventail de fonctions qui touchent à la parfumerie dans 

l’Antiquité romaine est tout aussi large que son utilité. Les travaux de Françoise Allé, de Maria 

Luisa Bonsangue et de Nicolas Tran ont tenté de faire le point sur la question. Allé propose sept

professions : aromatarius (vendeur d’aromates), herbarius (cueilleur de plantes et d’herbes), 

pharmacopola (vendeur de remèdes), pigmentarius (marchand de couleurs et de colorants), 

seplasiarius (probablement négociant en substances aromatiques – hypothèse d’Allé), thurarius

(vendeur d’encens, probablement destinés aux rites religieux – hypothèse d’Allé) et 

unguentarius. Sur base de l’étude de Nicolas Tran et Maria Luisa Bonsangue, je rajouterais le 

negotiator seplasiarius (négociant en parfumerie)84. Vraisemblablement, il faut s’attendre à ce 

que la production et la commercialisation de parfums aient requis un personnel bien plus fourni 

                                                           
82 CIL 13, 04103 et TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident 
romain, op. cit., p. 27.
83 Voir ci-dessous.
84 La signification exacte de toutes ces fonctions n’est pas certaine et elles sont d’ailleurs difficilement traduisibles. 
Je n’ai fait que reprendre les hypothèses de Françoise Allé, de Maria Luisa Bonsangue et de Nicolas Tran, citées 
dans les articles référencés ci-dessous, car elles me paraissaient crédibles. À partir de celles-ci, j’ai essayé de 
proposer une traduction qui s’en rapprochait le plus. Du reste, si le lecteur souhaite utiliser ces traductions, je ne 
peux que l’encourager à consulter les travaux sur le sujet car chaque fonction recouvre des réalités très larges. Je 
pouvais me permettre de les traduire ici car il fallait avoir une idée approximative de la fonction et la traduction 
n’a que peu d’importance à ce stade-ci de l’étude.
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dont les fonctions mentionnées ci-dessus ne représentent que la partie émergée de l’iceberg. 

Les tâches nécessaires à cette production dans l’Antiquité romaine en donnent une idée. Ainsi, 

par exemple, il fallait extraire l’huile des olives, bens, sésames ou amandes amères, récolter les 

substances florales ou encore presser l’huile afin d’obtenir une base onctueuse. Nous avons 

donc probablement affaire ici aux postes les plus haut placés dans « l’industrie » du parfum. 

Cela signifierait que la mention unguentarius dans l’épigraphie donne à voir un certain statut 

de travail.85

Les métiers liés à la parfumerie ne sont pas les seuls exemples de l’explicitation d’un statut 

de travail. Les professions du textile pourraient également le révéler. En principe, dans ce 

domaine, la production restait majoritairement une affaire de femmes. Or, aucun professionnel 

du textile mentionné dans le corpus des affranchis de Capoue n’est de sexe féminin. Ce constat 

est explicable par la position moins élevée de ces femmes dans la hiérarchie des « entreprises »

du textile, au contraire de certains hommes. Elles étaient surtout allouées au filage alors que le 

tissage était plutôt l’apanage des hommes. Nous pouvons également penser que ce sont souvent 

eux qui géraient « l’entreprise ».86 Dès lors, ce sont ces derniers qui indiquaient leur profession 

dans l’épigraphie et non les femmes. L’exemple de Publius Cervius Diogenes, dont nous avons 

déjà parlé87, est révélateur. Il est présent dans deux inscriptions remplies d’affranchis, à 

l’exception de Lucius Aedius Samos – si l’on en croit la restitution proposée par l’Epigraphik 

Datenbank Clauss - Slaby88 – et est toujours le seul à mentionner sa profession. Dans les deux 

cas, il est accompagné de femmes et d’un ou plusieurs hommes89. En outre, il n’est pas inutile 

de préciser que deux femmes, Caesia Bulenis et Cervia Irena, se retrouvent dans les deux 

inscriptions. Considérant ce que nous avons mis en avant par rapport au statut de travail, ces 

deux inscriptions pourraient bien nous donner un aperçu d’une « entreprise » de textile au sein 

de laquelle Diogenes occupait une place particulière.90

                                                           
85 BONSANGUE M. L. et TRAN N., « Le métier de parfumeur à Rome et dans l’Occident romain » dans BOUDIOU

L., FRÈRE D. et MEHL V. (éd.), Parfums et odeurs dans l’Antiquité, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 
2008, p. 253-260 et ALLÉ F., « Travail et identité professionnelle. Analyse lexicographique des métiers du 
parfum dans l’Occident romain » dans L'Antiquité classique, 79, 2010, p. 199-212.
86 VICARI F., Produzione e commercio dei tessuti nell'Occidente romano  ̧Oxford, John and Erica Hedges, 2001, 
p. 5 ; CHEMAIN J.-F., L’économie romaine en Italie à l’époque républicaine, Paris, Picard, 2016, p. 158 et 
ANDREAU J., L’économie du monde romain, Paris, Ellipses, 2010, p. 107.
87 Voir supra, p. 23.
88 [Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby] http://www.manfredclauss.de/fr/ (page consultée le 15 février 2017).
89 Dans l’inscription n. 76, il est avec deux femmes et un homme. Dans la 77, le nombre de femmes l’accompagnant 
s’élève à trois alors que celui d’hommes à deux.
90 Inscriptions n. 76 et 77. Nous étudierons plus en détail ce cas (voir infra, sous-partie « Un cas particulier :
Publius Cervius Diogenes »).  
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P(ublius) Cervius P(ubli) l(ibertus) Diogenes / vestiarius sibi et suis fecit / Caesiae |(mulieris) 

l(ibertae) Bulene / Cerviae P(ubli) l(ibertae) Irenae lib(ertae) [mea]e cum mortua / erit arca quae 

est in monum/ento ibi volo condatur / [L(ucio) A]edio L(uci) f(ilio) Samon[i

P(ublius) Cer[viu]s P(ubli) l(ibertus) Diogenes / [vest]iarius / Ca[esia] |(mulieris) Bule(ne) / 

Cer[vi]a P(ubli) l(iberta) Irena / sibi et suis / Agriae M(arci) l(ibertae) Hilarae / M(arco) Agrio 

M(arci) l(iberto) Philemoni / [M(arco) Agrio] M(arci) l(iberto) Hilaro

La possibilité de la représentation d’un statut de travail est cependant plus complexe à 

appréhender pour certains cas. Nous le ressentons lors de l’analyse de l’inscription 311 dont 

j’ai déjà ponctuellement parlé91. Laura Chioffi pense que la scène représentée sur cette 

épigraphe signifie que les membres de l’inscription faisaient partie d’une « entreprise »

spécialisée dans le commerce d’esclaves92. Sans savoir nécessairement qui faisait quoi à partir 

de ce seul titulus, il est vraisemblable que chacun occupait un poste bien précis. Le seul indice 

quant à une certaine hiérarchie est visible par le fait que Marcus Publilius Satur est le patron de 

Marcus Publilius Stepanus et que ceux-ci sont tous les deux représentés dans un cadre, au-

dessus de la scène du commerce de servi. Plausiblement, ils devaient alors occuper une position 

plus enviable dans « l’entreprise ».93

[M(arcus)] Publilius M(arci) l(ibertus) Satur de suo / sibi et liberto M(arco) Publilio Stepano // 

Arbitratu M(arci) Publili M(arci) l(iberti) Gadiae praeconis et M(arci) Publili M(arci) l(iberti) 

Timotis // [3]ae T[3] vix(it) annis XXII

Ici, je n’ai fait que survoler l’importance du statut de travail dans l’indication épigraphique 

d’un métier. Les implications de cette hypothèse seront nettement mieux détaillées dans la 

seconde partie de l’étude94.

                                                           
91 Voir supra, p. 24.
92 Figure 1.
93 Inscription n. 311 et CHIOFFI L., Capua. Immagini di storia, istituzioni e vita sociale, op. cit., p. 30.
94 Voir infra, partie II – « Le statut de travail ». 
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Le contexte spatial

La volonté de se distinguer comme raison d’indiquer une profession peut également être

perçue si nous nous intéressons au contexte spatial des inscriptions. La documentation 

épigraphique a livré des mentions de zones d’artisanat groupé à travers l’utilisation d’un nom 

de métier transformé en toponyme. Par exemple, à Pompéi et à Calès, nous retrouvons la 

formule « ad cisiarios ». Elle rappelle le terme cisiarius (fabricant de cabriolets) et, de facto,

représente la zone dans laquelle les cisiarii se retrouvaient pour exercer leur activité.95

Une telle toponymie n’a pas été retrouvée à Capoue, ce qui, bien sûr, ne signifie pas qu’elle 

n’existait pas. Par contre, il y existait la Seplasia¸ une zone dans laquelle les activités étaient en 

lien avec la parfumerie et la pratique médicale. D’ailleurs, le mot seplasium peut être traduit 

par « l’onguent ». La profession seplasiarius pourrait désigner un négociant en substances 

aromatiques selon l’hypothèse d’Allé, comme je l’ai déjà évoqué96. Toutefois, en raison de 

l’absence totale de représentant de cette dernière profession à Capoue, l’historienne se refuse à 

assimiler les activités de la Seplasia avec celles des seplasiarii.97

Quoi qu’il en soit, ce phénomène de rassemblement au sein d’une même zone d’artisanat 

est bien perceptible par ailleurs pour les unguentarii. Par exemple, à Rome, une rue entière était 

dédiée aux parfumeries. À Paestum, deux boutiques étaient situées l’une en face de l’autre. Le 

lieu devait donc jouer un rôle déterminant dans la décision qui était prise de mentionner sa 

profession. Disposant en quelque sorte d’un lieu qui leur était propre et dont la réputation n’était 

plus à faire dans le monde romain, les parfumeurs devaient avoir un sentiment de proximité 

entre eux mais aussi de différenciation par rapport aux autres métiers. De ce fait, le choix de 

mentionner leur profession d’unguentarius pourrait révéler la volonté de marquer une certaine 

appartenance et une distinction vis-à-vis des autres métiers. En outre, la tendance des 

unguentarii à se regrouper est bien perceptible par leur propension bien attestée à créer une 

sociabilité entre eux via la mise en place d’associations, sous le nom de collèges.98 Je reviendrai

plus en détail sur ce point dans la partie dédiée au choix d’afficher une sociabilité99.

                                                           
95 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale », op. cit., p. 135-136.
96 Voir supra, p. 27-28.
97 Voir supra, p. 27-28 et ALLÉ F., op. cit., p. 203 ; 206-209.
98 BONSANGUE M. L. et TRAN N., op. cit., p. 253 ; 258-260.
99 Voir infra., sous partie « Afficher une sociabilité ».
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Le phénomène d’indication de la profession influencée par le contexte spatial peut 

également s’appliquer pour les métiers du tissu, mais de manière nettement plus latente. Dans 

ce cas-ci, il ne semble pas avoir existé de zone de travail bien définie à Capoue, en tout cas, à 

notre connaissance. Pourtant, un tel regroupement est bien attesté dans d’autres cités du monde 

romain, notamment à Timgad où 17 des 22 établissements liés à l’activité textile se trouvaient 

dans le quartier nord-est de la ville. En outre, deux inscriptions y révèlent l’existence d’un forum 

vestiarium adiutricianum, c’est-à-dire d’un centre supplémentaire pour le commerce textile. 

Bien que Jean Andreau précise clairement qu’un tel regroupement n’était pas d’application dans 

toutes les cités du monde romain, il paraît surprenant qu’une telle zone n’ait pas existé à 

Capoue, d’autant plus que la production et le commerce de tissus nécessitaient une multitude 

de professions. Ainsi, il était nécessaire que des personnes tondent le mouton, lavent la laine 

recueillie, la cardent, la peignent, la filent, la teintent, la tissent et même la feutrent100. Tant de 

travail ne pouvait être exécuté par une seule personne, surtout qu’il aurait fallu qu’il dispose de

toutes les compétences requises à la fois. Les conclusions de Nicolas Monteix pour Herculanum 

semblent le confirmer. Tous les lieux de production textile y sont spécialisés et différenciés, 

dédiés à une seule opération de ce domaine. En revanche, la réalité est tout autre à Pompéi. 

Nous y observons une concentration des fouleries. Mais, quelques ateliers combinaient 

plusieurs opérations en leur sein. Toutefois, cela n’empêche pas ces lieux d’avoir réuni 

plusieurs personnes qui travaillaient ensemble et d’avoir été concentrés dans une même région 

de la cité, ce qui se vérifie via une plus forte concentration dans le quartier VII.101

Pour plus de commodité, il est donc probable que les professionnels du textile aient été 

poussés à se regrouper. D’ailleurs, les mentions de métiers du textile sont nombreuses dans la 

cité campanienne. Vicari confirme qu’une bonne partie des professionnels de ce domaine

immortalisés dans les inscriptions correspondent aux cités de Capoue et de Pouzzoles102. Les 

anciens esclaves se comptent au nombre de huit dans ce domaine, ce qui revient à une 

proportion de 19,5% sur l’ensemble des mentions de métiers dans cette catégorie sociale103.

Elle est de loin la plus élevée, les unguentarii et les medici suivant avec respectivement quatre 

exemples, 9,8%104, et trois, 7,3%105. Cependant, ce résultat doit être nuancé car il correspond à 

                                                           
100 CHEMAIN J.-F., op. cit., p. 67.
101 ANDREAU J., L’économie du monde romain, op. cit., p. 107-112 et MONTEIX N., Les lieux de métier. Boutiques 
et ateliers d’Herculanum, Rome, École française de Rome, 2010, p. 216-217 et plan IV. 
102 VICARI F., op. cit., p. 31. 
103 Inscriptions n. 36 ; 38 ; 47 ; 48 ; 76 ; 77 ; 85 ; 330.
104 Inscriptions n. 86 ; 87 ; 91 ; 93. 
105 Inscriptions n. 72 ; 79 ; 332. 
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un groupement de fonctions alors que les deux autres non et les professions ne sont pas très 

variées. Nous retrouvons trois vestiarii (fabricants et / ou commerçants de vêtements)106, trois 

purpurarii (teinturiers en pourpre)107, un lintio (artisan du lin)108 et un sagarius (marchand ou

fabricant de sayons / saga)109 alors qu’une zone d’artisanat spécialisée dans le textile devait 

probablement regrouper des professions diversifiées, sauf si la cité n’était spécialisée que dans 

une activité. Quoi qu’il en soit, si cette zone existait à Capoue, nous pourrions être dans le même 

cas de figure que celui des unguentarii et de leur probable sentiment de proximité, 

d’appartenance et de leur volonté de se distinguer des autres métiers110.

De toute façon, même si cette hypothèse s’avérait fausse, le contexte spatial pourrait 

toujours nous aider. De fait, il pourrait exister un lien avec ce dernier qui tiendrait dans la 

réputation de la Campanie pour son dynamisme dans la fabrication et le commerce du textile. 

Fameuse dans ce domaine, cette région devait forcément comprendre un certain nombre de 

professionnels du textile. Plus particulièrement, Capoue avait développé une structure 

artisanale et commerciale très importante dans ce domaine.111 Ces professionnels auraient très 

bien pu profiter de cette réputation pour se forger une réussite et utiliser inconsciemment cette 

dernière afin de développer un sentiment d’appartenance et de distinction par rapport aux autres 

métiers. Bien que nous nous concentrions essentiellement sur les sources épigraphiques, 

l’hypothèse trouve un appui dans les sources littéraires. Ainsi, Plaute évoque des tissus de 

décoration mobilière produits en Campanie, les peristromata picta campanica. Vicari a tout à 

fait raison lorsqu’il suggère que si un auteur latin en parle c’est probablement en raison de la 

haute notoriété de ces produits textiles.112

Dans le cas où cette hypothèse se révélait exacte, elle nous permettrait d’expliquer la 

mention de métier de l’affranchi de Marcus et de Publius, Marcus Titinius Nicephor. Ce dernier 

se déclare marmorarius (marbrier)113. Laura Chioffi affirme que le nomen Titinius est fréquent 

                                                           
106 Inscriptions n. 48 ; 76 ; 77 et TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans 
l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale », op. cit., p. 123 ; 135.
107 Inscriptions n. 36 ; 38 ; 85 ; VICARI F., op. cit., p. 21 et TRAN N., ibid., p. 127 ; 135.
108 Inscription n. 47 ; WILD J.-P., Textile Manufacture in the Northern Roman provinces, Cambridge, Cambridge 
University Press, 1970, p. 68 et BONSANGUE M.-L., op. cit., p. 211.
109 Inscription n. 330 et TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans 
l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale », op. cit., p. 127.
110 Voir supra, p. 30.
111 CHEMAIN J.-F., op. cit., p. 25 ; 90-91 et VICARI F., op. cit., p. 30-32.
112 VICARI F., op. cit., p. 30.
113 Les marmorarii pouvaient être utilisés pour tout type de travail du marbre, de la gestion de leur transport à la 
gravure d’inscriptions. Il était donc difficile de traduire ce terme, aussi avons-nous préféré une appellation très 
générale qui ne fait que spécifier le rapport du marmorarius au marbre (MAISCHBERGER M., Marmor in Rom. 
Anlieferung, Lager- und Werkplätze in der Kaiserzeit, Wiesbaden, Reichert, 1997, p. 52 ; FISCHER M. L., « Marble, 
Marble Trade and marmorarii » dans KATZOFF R. (éd.), Classical Studies in Honor of D. Sohlberg, Ramat-Gan, 
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à Capoue et certains ont exercé une activité commerciale, comme celui auquel nous avons 

affaire. De plus, la profession de marmorarius est largement diffusée en Campanie.114 Ceci 

étant dit, nous aurions affaire au même cas de figure que celui des professions du textile où les 

professionnels étaient si répandus dans la région qu’ils ont eu tendance à former un groupe, à 

développer un sentiment d’appartenance à ce groupe et à se distinguer des autres métiers. 

L’abondance de professions de ce domaine pourrait également cacher une réussite qui aurait 

renforcé ce sentiment de distinction115.

M(arcus) Titinius M(arci) P(ubli) l(ibertus) Nicepho(r) / marmorarius

L’argument fonctionne également dans l’autre sens. En d’autres termes, la forte présence 

d’une profession au sein d’une même région a pu renforcer une certaine concurrence entre les

professionnels. Il est possible que cette concurrence les ait poussés à vouloir se distinguer, 

notamment en affirmant dans l’épigraphie qu’ils étaient de vrais professionnels dans le 

domaine. Toute proportion gardée, nous pourrions comparer cela à notre système publicitaire.

Le contexte spatial pourrait également faire partie de la justification des mentions de 

métiers liés au domaine médical. Comme déjà précisé, la profession de médecin est la troisième 

de Capoue en termes d’importance quantitative puisque nous en trouvons trois cas dans la cité 

campanienne : Lucius Valerius Nicephorus, Lucius Iulius Strato et Marcus Satrius Scipio116.

Ce chiffre pourrait être plus grand, en considérant Maria Peregrina, une obstetrix, comme 

faisant partie de la sphère médicale, ou encore l’archiatros (médecin de la Cour)117 dont le nom 

ne nous est pas connu118. Le choix de ne pas tenir compte de ce dernier est motivé par la date 

de l’inscription, probablement le VIe siècle après Jésus-Christ, la trop grande fragmentation de 

l’épigraphe qui ne peut donc nous servir au-delà du simple recensement et, surtout, la mention 

de son métier porte parfois sur une autre zone géographique que la seule cité de Capoue. 

                                                           
Bar-Ilan University Press, 1996, p. 319-336 et SCHNEIDER R. M., "Marble" dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. 
(éd.), op. cit., vol. 8, 2006, col. 281-291.).
114 Inscription n. 95 ; CIL 10, 01648 et CIL 10, 01873.
115 Je reviendrai plus en détail sur l’influence de cette réussite (voir infra, sous-partie « La réussite »).
116 Voir supra, p. 31 et Inscriptions n. 79 ; 317 ; 332. 
117 Cette définition correspond surtout à l’époque de l’inscription, le VIe siècle de notre ère, où le terme désigne 
un physicien ou médecin de haut rang qui sert généralement à la Cour impériale, parfois dans une cité ou dans des 
institutions comme des hôpitaux. Globalement, le terme archiater conserve toujours cette idée de supériorité, ce 
qui en fait, régulièrement, le médecin des puissants (NUTTON V., Ancient Medicine, op. cit., p. 151-152 et NUTTON 

V., « Archiatros » dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit., vol. 1, 2002, col. 986-987.).
118 AE 1989, 00165.
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Le constat est tout à fait logique, vu qu’il existait dans la cité campanienne un argument de 

poids qui justifie un plus grand nombre de mentions de professionnels de la santé. En effet, 

l’épitaphe de Scantia Redempta, louée pour son excellence dans ses études de médecine, 

renseigne sur la présence d’une école de médecine à Capoue119.

Scantiae Redemptae in/comparabilissimae feminae que/ius de vitae documenta non sufficit / 

mediocritas hominum at cumulum laudis / pervenire fuit namque iuvenis ista / omni genere laudis 

condigna primo deificae / sanctitatis pudicitiae vallata honestate morum / [or]nata pi{a}etas in 

parentibus procliva castitate inlustris / [t]enacitatis magistra ver(e)cundiae antistis disciplin[ae in] 

/ medicina fuit et innocentiae singularis / [t]alis fuit ut esset exemplum matrimoni(i) fuit t[alis] / ut 

contemneret iuventutem nam maritus am[avit(?)] / co(n)iugem familiarem salutis et vitae suae 

nut[ric(em)] / haec vixit annis XXII mensibus X / Fl(avius) Tarentinus et Scantia Redempta / parentes 

filiae dulcissimae / sibique fecerunt

L’existence de cette institution est renforcée par le lien qui devait probablement exister 

entre elle et la Seplasia, la place des parfumeurs. Celle-ci devait fournir cet établissement, au 

vu de la valeur médicale de certains onguents odorants.120 Pour autant, pouvons-nous en 

conclure que l’école de médecine de Capoue a influencé les indications de professions liées au 

domaine médical dans les inscriptions ? Certes, une certaine partie des professionnels de la 

santé présents dans les sources épigraphiques devaient y avoir suivi leur formation, mais de là 

à imaginer qu’ils ont décidé de mentionner leur métier parce qu’ils partageaient ce point 

commun et ressentaient une forme d’appartenance, cela me paraît aller trop loin. 

La nature du métier – l’exemple des médecins

D’après moi, c’est le métier médical en lui-même qui pourrait expliquer la décision de le 

mentionner dans une inscription. La récurrence de certaines professions dans les mentions 

épigraphiques démontre qu’il devait effectivement y avoir un rapport entre la volonté des 

pratiquants d’indiquer leur activité et cette activité en elle-même. Maria-Luisa Bonsangue a 

noté cette répétition. Même si ses regroupements – le commerce, la métallurgie, le textile et la 
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banque – laissent peu de place aux autres métiers, elle a pu régulièrement relever les mêmes 

professions dans son étude, alors que nous les retrouvons également à Capoue, notamment les 

vestiarii, les sagarii ou encore les vascularii (fabricant ou commerçant de vaisselle121).

Néanmoins, il convient de préciser qu’une telle récurrence est liée au type de cité. Par exemple, 

Jean Andreau a remarqué que les professions du monde de la banque étaient surtout présentes 

dans les cités portuaires italiennes alors qu’elles sont peu attestées dans les provinces.122

Une fois de plus ici, il y a une volonté de se distinguer. Dans son espèce de hiérarchie des 

métiers, Cicéron range la médecine parmi les « beaux métiers », à condition qu’elle soit 

pratiquée par ceux au rang de qui elle convient. Cependant, il ne s’agit de l’avis que d’un seul 

homme à un moment précis, en 44 avant notre ère123, alors que l’on connaît son sens critique 

assez développé et l’influence élitiste des sources littéraires. En outre, s’il ressent le besoin de 

l’affirmer, cela signifie que son avis n’est pas forcément partagé par tout le monde ou, du moins, 

ne tombe pas sous le sens et ce, même s’il précise qu’il parle de « l’opinion généralement 

reçue ».124

De ce fait, il convient d’aller chercher plus loin dans la littérature romaine. Il y existe une 

sorte de tradition anti-médicale. Principalement, ce sont les pièces satyriques et les épigrammes, 

notamment celles de Martial, qui sont peu flatteuses pour les médecins. Ces derniers y sont 

décrits comme des oiseaux de mauvais augure apportant la mort avec eux, des cupides, des 

prétentieux, voire même des ignorants. Par exemple, Martial rapporte la cupidité d’un certain 

Quintus qui, ayant par maladresse rendu borgne son patient atteint de la cataracte, le presse de 

le payer avant qu’il ne devienne aveugle, auquel cas il ne paierait rien. Plaute dépeint la 

traditionnelle prétention doctorale. Le médecin des Ménechmes est connu pour ses promesses 

de guérison miracle qui, au final, ne donnent rien. Toutes ces caricatures acerbes semblent se 

calmer chez Juvénal et Claudien où l’on ne trouve pas d’attaque contre la profession 

médicale.125

Néanmoins, bien que les pièces satyriques et les épigrammes soient souvent prises comme 

une observation de la vie quotidienne et donc le reflet de la réalité, il est difficile de considérer 

ces critiques comme autre chose que le résultat de préjugés, de peurs ou de canons et de thèmes 

                                                           
121 BONSANGUE M.-L., op. cit., p. 207 et GLARE P. G. W. (éd.), Oxford Latin Dictionary, vol. 2, Oxford, Oxford 
University Press, 2012, p. 2220. 
122 BONSANGUE M.-L., ibid. et ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs 
d’argent (ive siècle av. J.-C. - iiie siècle ap. J.-C.), op. cit., p. 313-321.
123 Cicéron. De officiis, texte établi et traduit par Testard M., Paris, Les Belles Lettres, 1965, p. 7-21.
124 Ibid., I, 42.
125 ANDRÉ J.-M., La médecine à Rome, Paris, Tallandier, 2006, p. 35-58.
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récurrents de ces genres littéraires. Ce constat est d’autant plus fort qu’il semble que la tradition 

anti-médicale dans ces genres littéraires n’ait pas été l’apanage de tous les auteurs. Ainsi, le 

satirique Horace, en tant qu’épicurien tenant la santé pour une valeur, n’est pas hostile aux 

professions médicales. Perse, le satirique stoïcien, impute la responsabilité de l’état des patients 

à eux-mêmes. C’est parce qu’ils ont trop mangé ou trop bu qu’ils sont malades, ce n’est en 

aucun cas la faute du médecin. En outre, Jean-Marie André a su mettre en évidence la 

corrélation entre les préjugés contre la médecine et une grécophobie présente dans les classes 

moyennes et les intellectuels « mal aimés » du Haut-Empire, alors que les métiers médicaux 

étaient de plus en plus empreints de tradition grecque. Derrière toutes ces attaques à l’encontre 

des professions médicales, il y a aussi cette peur de la mort contre laquelle les médecins 

reconnaissent parfois leur impuissance dans leurs épitaphes. Dès lors, la « haine » envers eux

ne devait pas être aussi forte que nous le montrent certaines pièces satyriques et épigrammes de 

la République et du Haut-Empire. Il y a tout lieu de penser à une certaine crainte du médecin 

qui aurait laissé libre cours aux rumeurs et imaginations des auteurs. D’ailleurs, si nous nous 

concentrons sur les actes de l’ensemble de la population, nous apercevons une certaine ferveur 

par rapport au culte des dieux guérisseurs qui montre une attention de cette population au milieu 

médical, au lieu d’un rejet total. Il paraît surprenant que les gens aient rejeté des professions 

alors que celles-ci étaient les seules à détenir une connaissance suffisante pour les sauver.126

Toutefois, ces dernières considérations ne sont pas suffisantes pour expliquer la quantité 

de mentions de métiers liés au domaine médical parmi la catégorie affranchie de Capoue. Selon 

moi, cette explication est à rechercher dans les caractéristiques mêmes des professions 

médicales. La première caractéristique fondamentale pour comprendre le sentiment des 

médecins de se distinguer du reste des milieux populaires inférieurs aux élites est leur 

formation. Celle-ci se veut longue et rigoureuse, ce qui leur permet de se placer sur le même 

plan que certaines professions jugées intellectuelles, comme les grammairiens et les rhéteurs,

dont elle était de toute façon rapprochée par l’édit de Vespasien sur base du critère d’utilité 

sociale127. Ainsi, Martial se moque d’un certain Thessalos de Tralles, qu’il nomme Symmaque 

dans son épigramme128, car ce dernier se vantait de pouvoir former un médecin en six mois, 

selon Galien129. Cela contraste avec la formation grecque dont la durée prévue est d’entre cinq 
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et onze ans.130 Certes, les autres gens de métiers devaient également suivre une formation plus 

ou moins rigoureuse – vu que c’est ce que notre définition du terme « métier » affirme131, et 

cela a d’ailleurs parfois pu être un critère distinctif en fonction de sa qualité et de sa durée. 

Cependant, il y a tout lieu de penser que le caractère intellectuel de la formation médicale leur 

ait procuré un sentiment de différenciation par rapport aux autres métiers. 

La seconde caractéristique est une sorte de « traitement de faveur » de la part des autorités 

publiques. Ainsi, les emplois de médecins publics étaient largement recherchés en raison de 

différents avantages dont ces derniers pouvaient profiter. Même si nos deux seuls cas de 

profession médicale dans la catégorie affranchie de Capoue datent d’entre 1 et 70 de notre 

ère132, nous pourrions reprendre l’exemple de Jean-Marie André qui évoque le Code 

théodosien. Ce dernier garantit des salaires et des rémunérations, probablement sous forme 

d’honoraires, aux médecins publics.133 D’autres privilèges pouvaient également profiter aux 

professionnels de la médecine libérale. Par exemple, les fonctionnaires impériaux ne pouvaient 

abuser de leur pouvoir contre les médecins, autrement ils étaient soumis à l’amende. Ils ne 

pouvaient pas non plus leur imposer d’astreintes judiciaires. Les médecins recevaient une 

« immunité » dans tous les temples et chapelles destinés aux collèges, en vertu de leur droit 

d’association en « collèges », droit dont ils ont d’ailleurs largement profité via la création de 

nombreux collèges médicaux, notamment à Tarse et à Bénévent134. La législation antonine ira 

jusqu’à leur procurer certaines exemptions fiscales comme celles à l’encontre du tributum ou 

du stipendium.135 Ce sont tous ces privilèges dans leur ensemble qui procuraient probablement 

aux professions médicales une distinction par rapport aux autres métiers ou autres groupes des 

milieux populaires.

De manière plus complexe, la dernière caractéristique pourrait être celle de leur réussite. 

Comme Jean-Marie André le précise, celle-ci pourrait être considérée comme le fruit de leur 

compétence reconnue ou un certain arrivisme. Cependant, elle va forcément varier en fonction 

de leur position dans la profession. Ici, il ne s’agit pas vraiment d’un statut de travail puisque 

nous ne pouvons pas vraiment parler « d’entreprise » à différents niveaux et différentes 

spécialités. Nous parlons seulement d’une distinction entre la médecine libérale, la médecine 

officielle attachée à la Cour, la médecine publique ou encore la médecine des esclaves ou des 
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131 Voir supra, p. 20. 
132 Inscriptions n. 79 et 84.
133 Codex Theodosianus, XIII, 3, 1. et ANDRÉ J.-M., op. cit., p. 511.
134 NUTTON V., "Medicine" dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit., vol. 8, 2006, col. 569-582.
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affranchis qui sont dépendants d’un patron. Nous avons ici une relation entre la pratique de la 

médecine et un certain rang social, comme Cicéron l’évoquait déjà136. Les cas de médecins qui 

cherchent à mettre en avant leur réussite via une auto-publicité et du cabotinage sont nombreux. 

Ainsi, Thessalos est connu pour avoir cultivé tout un collège d’admirateurs, notamment en se 

proclamant iatronice (« vainqueur des médecins ») sur son épitaphe. Comme le souligne Jean-

Marie André, il devait avoir un certain nombre d’élèves et des revenus assez conséquents pour 

accompagner cette mise en exergue. Ces revenus pouvaient se chiffrer en millions de 

sesterces.137

Vraisemblablement, de tels cas n’étaient pas de simples petits médecins locaux, encore 

moins des affranchis qui restaient dépendants de leur patron138, même s’ils étaient évidemment 

rémunérés. Toutefois, la mise à l’écart de ces derniers de cette façon de penser et de mettre en 

avant les professions médicales a justement pu les pousser à afficher une autre forme de réussite, 

moins pécuniaire mais plus morale. Au moins sous le Haut-Empire, il existait un mépris vis-à-

vis des personnes qui ne percevaient l’activité médicale que comme purement économique. On 

avait plutôt tendance à mettre en exergue un dévouement et une compétence. Ainsi, Sénèque –

qui a vécu à la même période que celle des deux professions indiquées dans notre corpus –

privilégie le concept de medicus amicus, c’est-à-dire d’un médecin qui ne le considère pas 

comme un « client » de plus, mais bien comme un vrai patient auquel il doit accorder du temps, 

afficher une certaine sympathie, être bienveillant et familier139. Cicéron lui-même, dans son De 

officiis, a pour perspective la réussite humaine au travers de la morale, aspect qui le pousse 

vraisemblablement à considérer la médecine comme un « beau métier »140. Au sujet des sages-

femmes, Soranus précise qu’elles doivent être sobres, discrètes, non superstitieuses, travaillant 

dur, lettrées et formées à l'alimentation, la chirurgie et la pharmacologie141. C’est probablement 

cette forme de réussite que les affranchis qui mentionnent leur profession médicale dans 

l’épigraphie désirent mettre en avant. Ici, nous sommes plus dans une médecine « à la 

grecque », dont le domaine médical romain s’est de plus en plus inspiré, comme déjà 

mentionné142. Les valeurs y visent moins une réussite économique qu’un succès moral.

Hypothétiquement, toutes ces caractéristiques, prises dans leur ensemble et non une à une –

                                                           
136 Voir supra, p. 35 et Cicéron. De officiis, 42, 151.
137 ANDRÉ J.-M., op. cit., p. 528-530.
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139 Sénèque. De beneficiis¸VI, 16, 1.
140 Cicéron. De officiis, 42, 151.
141 Soranus. Gynaeciorum, I, 3-4 ; NUTTON V., Ancient medicine, op. cit., p. 196.
142 Voir supra, p. 36 (ANDRÉ J.-M., op. cit., p. 35-58.).
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puisque les artisans ont pu également mettre en avant un rejet de la recherche intensive de 

revenus, le quaestus143 – ont dû former un sentiment de différenciation de la profession 

médicale par rapport aux autres métiers. C’est probablement cette distinction qu’ils ont désiré 

montrer en affichant leur profession dans l’épigraphie. Cette volonté de se distinguer est 

habituelle, comme essaye de le démontrer toute cette section-ci.

La réussite

La réussite plus pécuniaire ou en termes de réputation, de célébrité, pourrait être considérée 

comme un facteur de distinction. Ici, je ne parle pas d’une fierté dont nous avons vu qu’elle ne 

s’appliquait pas aux mentions de métier144. La distinction est plutôt d’ordre hiérarchique. Il 

s’agit de montrer sa réussite afin de se distinguer des couches moins bien loties des milieux 

populaires. Un tel type de succès est bien attesté à l’extérieur de la cité des délices. Ainsi, 

Nicolas Tran rapporte plusieurs cas dans lesquels la fama est explicitée. Par exemple, un citoyen 

de Misène, Marcus Antonius, est appelé dans son épitaphe negotiator celeberrimus suariae et 

pecuariae, un célèbre négociant de porcs et de moutons. Le celeberrimus informe le lecteur sur 

son caractère illustre et sa bonne réputation. Ces qualités renvoient alors vers la réussite de ce 

dernier dans un milieu d’affaires où la réputation avait toute son importance.145

Toutefois, dans notre cas, il est plus difficile d’apporter un avis sur ce type de réussite car 

l’étude des mentions de métier dans l’épigraphie de la cité de Capoue à la fois va dans son sens 

et s’y oppose. En outre, étudier ce succès est complexe car rien dans l’inscription, à part peut-

être sa taille ou son matériau, ne la montre clairement. 

La présence plus significative des professionnels du textile et des unguentarii pourrait être 

expliquée par la réputation de Capoue dans ces domaines, comme nous l’avons vu. Nous avions 

montré que ceux-ci auraient pu profiter de cette réputation pour se forger une réussite. Ainsi, 

ils développaient un sentiment d’appartenance, la sensation de former un groupe à part, voire 

au-dessus des autres milieux populaires, qu’ils ont pu désirer montrer dans l’épigraphie.146

Cependant, reprendre cette affirmation pour prouver que c’est surtout une réussite avant un 

sentiment d’appartenance à un groupe « à part » qu’ils voulaient mettre en avant provoque une 

                                                           
143 Voir supra, p. 16.
144 Voir supra, sous-partie « Montrer un sentiment de fierté ».
145 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
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146 Voir supra, p. 32.
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incohérence par rapport aux valeurs liées au travail que sont, rappelons-le147, l’ars, le labor et 

le quaestus. Si le professionnel a réussi, c’est probablement parce qu’il a respecté les deux 

premières valeurs. En tout cas, c’est peut-être ce qu’il essaie de démontrer, un succès lié à la 

moralité, un peu comme celle des professions médicales148. Cette affirmation est surtout valable 

pour l’ars qui permettait de se distinguer et de marquer une supériorité en cas d’excellence 

technique.149 En revanche, si cette réussite s’accompagne d’un enrichissement, il ne peut 

complètement la mettre en rapport avec toutes ces valeurs puisqu’elle ne respecte pas le 

quaestus.

Cet écueil peut être contourné en songeant que ces valeurs n’étaient ni partagées par tout 

le monde ni valables à toutes les époques. Les fameuses inscriptions des magistri des collèges 

de Capoue pourraient aller dans ce sens150. Elles sont plus anciennes que les autres du corpus

relatif aux métiers des affranchis puisqu’elles datent de la fin du IIe siècle et du début du Ier

siècle avant notre ère alors que toutes les autres inscriptions proviennent de la toute fin de 

l’époque républicaine ou de la période impériale jusqu’au IIIe siècle de notre ère. Les épigraphes 

des collèges de Capoue ont une vocation évergétique car elles correspondent aux différents 

travaux que les magistri ont financés dans la cité campanienne, principalement ceux du théâtre. 

Jacques Heurgon a émis l’hypothèse qu’elles démontrent l’influence de ces magistri dans le 

relèvement de Capoue entre 111 et 71 av. J.-C. après sa prise de position en tant que rivale de 

Rome en 211 et sa déchéance151. Afin de permettre ce relèvement dans une cité déchue et 

appauvrie, ou tout simplement de faire partie de ces collèges, ces magistri devaient forcément 

être fortunés152. Pour cela, certains devaient avoir réussi dans leur activité, surtout les affranchis 

qui « ne partaient de rien » en raison du statut servile dont ils venaient de sortir, 

indépendamment des avantages dont ils pouvaient profiter grâce au « prestige » du patron153.

Or, six affranchis précisent leur métier, ce qui pourrait, de facto, démontrer leur réussite. C’est 

                                                           
147 Voir supra, p. 16.
148 Voir supra, p. 38-39.
149 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
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le cas de Publius Baebius, aerarius (métallurgiste154), Publius Servius, purpurarius, Servius 

Suettius, balneator (garçon de bain, gestionnaire de thermes155), Cnaeus Octavius, vestiarius,

Marcus Ocratius, pistor et Decimus Roscius, lintio156.

Notons ici la plus grande présence des professionnels du textile qui représentent tout de 

même 50% de ces dernières mentions de métier. Nous retrouvons bien ici le lien entre la 

réputation campanienne dans ce domaine, la réussite de ceux-ci sur base de cette « célébrité »

et l’affichage de ce succès dans l’épigraphie. Le fait que tous n’indiquent pas nécessairement 

leur profession alors que la plupart devaient en avoir une et avoir réussi – puisqu’ils parviennent 

à financer les travaux de Capoue – démontre bien que la valeur du quaestus n’était pas 

forcément partagée par tous et que la réussite pouvait être mise en avant dans l’épigraphie. 

D’ailleurs, le plus souvent, en fonction de leurs préférences, les gens de métier mettent l’une 

ou l’autre conception du travail en avant et non toutes.157

La relation entre la réussite et la volonté de mentionner sa profession est nettement mieux 

perceptible chez le sagarius, Publius Confuleius Sabbio. L’inscription tardo-républicaine sur 

laquelle figure sa profession est une mosaïque qui se situait dans la seconde salle de sa maison, 

pièce dans laquelle il accueillait les visiteurs. L’épigraphe devait donc être lue par de 

nombreuses personnes extérieures. Or, cette pièce était richement décorée de mosaïques de 

belle facture qui devaient, de facto, exposer la réussite de l’affranchi. Dès lors, nous avons 

clairement affaire à une profession mise en relation avec une réussite qui permet à Publius 

Confuleius Sabbio de se distinguer.158

Ce dernier souhait de mise en avant d’une réussite n’est qu’une hypothèse. Cependant, elle 

trouve un écho dans d’autres inscriptions où elle est plus explicite via une double indication. 

Ponctuellement, certains affranchis mentionnent à la fois un métier et un titre civique, ce qui 

peut également caractériser un désir de se distinguer. Caius Papius Apelles, affranchi de Caius, 

se dit argentarius et accensus (appariteur) du consul Publius Silius159. Certes, afin d’être 

                                                           
154 CRAWFORD M. H., "Aerarius" dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit., vol. 1, col. 239.
155 GUÉRIN-BEAUVOIS M., Le thermalisme romain en Italie. Aspects sociaux et culturels aux deux premiers siècles 
de l’Empire, Rome, École française de Rome, 2015, p. 174 ; 315.
156 Inscriptions n. 36 ; 47 et 48.
157 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 189.
158 Ibid., p. 337-338 ; PAGANO M. et ROUGETET J., « La casa del liberto P. Confuleius Sabbio a Capua e i suoi 
mosaici » dans Mélanges de l’École française de Rome, 99, 2, 1987, (Persée)
http://www.persee.fr/doc/mefr_0223-5102_1987_num_99_2_1567 (page consultée le 20 novembre 2016), p. 753-
765.
159 Inscription n. 57 et TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans 
l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale », op. cit., p. 126.
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accensus, le personnage en question devait posséder les compétences nécessaires et nous

pourrions, de ce fait, considérer sa fonction comme un métier. Cependant, les accensi étaient 

choisis personnellement par le magistrat qu’ils servaient. Ce mode de désignation changeait 

donc des simples métiers. Il fallait vraisemblablement avoir plus que de simples compétences. 

L’influence a notamment pu jouer un rôle. En outre, cette charge était temporaire puisqu’elle 

se terminait en même temps que le mandat du magistrat. De surcroît, la comparaison que fait 

Mommsen de ce titre à l’augustalité démontre la différence entre les appariteurs et les gens de 

métier160. Enfin, Caius Papius Apelles mentionne cette charge en même temps que son métier, 

ce qui pourrait signifier qu’il ne considérait pas la fonction d’accensus comme une profession 

similaire à celle d’argentarius. L’argument est faible, mais il s’ajoute aux deux autres bien plus 

probables.161

Titus Flavius Salutaris, quant à lui, a été augustalis et negotians calcariarius (commerçant

chaufournier)162. Ce sont les deux seuls cas de ce type parmi les affranchis de Capoue. La 

justification la plus simple et la plus largement partagée revient à penser que ces personnes 

désiraient montrer leur double ancrage : l’un dans la vie civique ou religieuse, l’autre dans la 

vie économique. Et, surtout, leur choix permet de faire le lien entre ces deux domaines. Ils ont 

eu accès à une charge civique grâce à leur réussite dans la vie économique, en partie ou 

totalement, puisqu’une fonction publique « s’achetait ». Cette double indication représente une 

distanciation par rapport à la simple condition de personne de métier. Titus Flavius Salutaris 

est plus qu’un simple negotians calcariarius, il est aussi un augustalis. De ce fait, il induit une 

sorte de hiérarchie au sein de son métier, non seulement parce qu’il a vraisemblablement réussi, 

mais aussi parce qu’il a un titre qui le distingue des autres negotiantes calcariarii, une certaine 

supériorité.163

De quelque forme qu’elle soit, la réussite recouvre l’avantage de pouvoir expliquer les 

mentions de métiers où les autres raisons – le statut de travail ou, nous le verrons164, l’affichage 

d’une sociabilité – ne peuvent être appliquées. Les cas du médecin et de la sage-femme ont déjà 

été mis en avant, mais le problème se pose également pour le lictor duoviralis, le praeco et le 

                                                           
160 MOMMSEN T., Le droit public romain, t. I, Paris, de Boccard, 1984, p. 390-391.
161 ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent (ive siècle av. J.-C. -
iiie siècle ap. J.-C.), op. cit., p. 367-368 ; 376-377 ; 406 ; 414 et « Accensus » dans GLARE P. G. W. (dir.), Oxford 
Latin Dictionary, Oxford, Clarendon Press, 2012, p. 21.
162 Inscription n. 70. À propos de la justification de la traduction de sa profession, voir infra, p. 105-108 où le cas 
sera analysé plus en détail.
163 Inscriptions n. 57 et 70 et TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans 
l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale », op. cit., p. 126-128.
164 Voir infra, sous-partie « Afficher une sociabilité ».
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librarius (scribe)165. A fortiori, ceux-ci n’avaient pas le même quotidien de travail que ceux qui 

travaillaient en « entreprise ». Tout porte à croire que le lictor se distinguait des autres 

professions par sa réussite. Vraisemblablement, il a connu un succès pécuniaire ou moral dans 

sa vie professionnelle en servant des hommes d’un haut rang social. D’ailleurs, il ne manque 

pas de rappeler qu’il ne fut pas n’importe quel licteur, il fut lictor duoviralis Capuae, licteur 

des duumviri de Capoue. Cependant, les indices relatifs à cette profession sont extrêmement 

ténus et il convient de ne pas aller plus loin dans le but d’éviter les suppositions maladroites.166

Caecilia Salutaris mat(er) / P(ublio) Octavio P(ubli) lib(erto) Successo / lic(tori) IIvirali Capuae / 

Caeciliae Q(uinti) f(iliae) Salutari / sibi suisque solo privato / vivi fecerunt

De la même manière, le librarius n’était pas n’importe quel scribe. Il fut librarius 

commentariorium stationis hereditatium tabularii kastrensis, une fonction difficilement 

traduisible. Grosso modo, elle correspond à un scribe qui tenait les registres du bureau des 

héritages et ceux de comptabilité167. Le fait que les deux dédicants aient à ce point tenu à 

mentionner un aussi long intitulé, alors que l’épigraphie exige bien souvent la concision, montre 

qu’elle avait toute son importance dans la démonstration qu’il n’était pas n’importe quel 

administrateur.168

D(is) M(anibus) / Rufiano libr(ario) / comm(entariorum) st(ationis) her(editatium) / t(abularii) 

k(astrensis) Saturninus / et Tarentinus lib(erto) / b(ene) m(erenti) f(ecerunt)

Pour le praeco, l’explication est plus délicate. De prime abord, il n’y a aucune raison 

apparente liée à une réussite. Vraisemblablement, la motivation est à chercher au sein de 

l’inscription. Celle-ci a déjà été présentée169. Il existe une hypothèse selon laquelle tous ou 

certains membres de l’épigraphe étaient liés au commerce d’esclaves. Selon moi, le praeco 

désirait alors se distinguer des autres personnages en précisant que lui n’était pas commerçant 

                                                           
165 Voir supra, p. 18 ; 20-21 et FRANCE J., op. cit., p. 209.
166 Inscription n. 67 ; NIPPEL W., op. cit., p. 12-15 ; 104 et SUDI-GUIRAL F., « À propos du décret des décurions de 
Cumes (AÉ, 1927, 158) », op. cit., p. 251-253.
167 LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1 et 2, p. 389 ; 701 et FRANCE J., op. cit., p. 200.
168 Inscription n. 58.
169 Voir supra, p. 29.
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d’esclaves, mais praeco, ou alors qu’il exerçait les deux professions. Cela pourrait signifier que, 

même en sortant du circuit de commerçant d’esclaves, il a pu réussir, à la différence des autres 

membres de l’inscription qui sont restés dans ce domaine.170

[M(arcus)] Publilius M(arci) l(ibertus) Satur de suo / sibi et liberto M(arco) Publilio Stepano // 

Arbitratu M(arci) Publili M(arci) l(iberti) Gadiae praeconis et M(arci) Publili M(arci) l(iberti) 

Timotis // [3]ae T[3] vix(it) annis XXII 

En définitive, la volonté de se distinguer est un élément essentiel qui pourrait expliquer le 

choix de mentionner un métier dans l’épigraphie. L’explication trouve de nombreux arguments 

variés tels que le statut de travail ou le contexte spatial. Cette importance du cadre spatial peut 

être mise en lien avec la propension des gens de métier à constituer des réseaux qui vont révéler 

leur sociabilité.

Afficher une sociabilité

Dans un premier temps, il convient d’expliciter ce que j’entends par « sociabilité ». Il y a 

déjà plus de dix ans, Nicolas Tran déplorait la complexité de définir ce terme. Ce qu’il en disait 

résume parfaitement l’impression générale : « La sociabilité « évoque », « fait penser à », plus 

qu’elle ne se laisse définir avec précision. ». Comme l’étymologie en donne l’impression et à 

l’instar de l’historien français, j’insisterais sur l’aptitude à nouer des liens avec autrui dans le 

but de satisfaire les deux parties.171 Concrètement, dans la vie professionnelle, qu’est-ce que 

cela donne ? Pour faire simple, je résumerais en définissant la sociabilité professionnelle 

comme l’appartenance à une entité sociale, officiellement reconnue ou non, qui permet d’offrir 

satisfaction à tous ses membres et de développer un sentiment de cohésion entre les différents 

acteurs professionnels, sentiment qui les distingue des autres agents ou groupes. Cette entité 

peut être un réseau ou un collège, deux formes auxquelles je m’intéresserai dans cette section. 

                                                           
170 Inscription n. 311.
171 TRAN N., Les membres des associations romaines. Le rang social des Collegiati en Italie et en Gaules, sous le 
Haut-Empire, Rome, École française de Rome, 2006, p. 22-31.
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Les réseaux

Pour le moment, la volonté de se distinguer, que ce soit dans la hiérarchie du travail ou 

dans celle de la société, apparaît nettement comme la raison la plus convaincante et la plus 

fréquente qui expliquerait les mentions de métiers. Cependant, elle ne peut pas être la seule

puisqu’il serait illusoire de penser que tous avaient la même motivation, voire n’en avaient 

qu’une seule. Il existe une autre grande cause qui relève de la nature même de l’économie 

romaine. Pour Nicolas Tran, cette explication est une forme de « convivialité » : « la vie des 

affaires repose sur la confiance, donc sur la réputation et sur des réseaux de connaissances. »172.

Paul Veyne mettait déjà en avant l’importance des relations entre les gens de métier au travers 

des prêts qu’ils s’octroyaient entre eux et, ainsi, qui déployaient une sorte « d’amitié 

d’affaires »173. Il ne faut pas imaginer que chaque professionnel était isolé et n’avait aucun 

contact avec les autres représentants de son métier. Afin d’assurer leur réussite, les gens de 

métier devaient se faire connaître et ériger des réseaux entre eux. Je mettrai de côté ce besoin 

de se faire connaître car il n’apparaît pas clairement à Capoue, comme il le fait à Rome ou dans 

certaines cités d’Italie au travers de l’expression d’une fama, une bonne réputation174. Son 

existence n’est pas remise en doute puisque nous savons qu’elle apparaît ailleurs, mais rien ne 

la prouve à Capoue. De la sorte, nous nous dégageons de tout préjugé qui pourrait nous leurrer 

et mener vers une surinterprétation. 

Tout l’intérêt ici est porté sur les réseaux et leur fonctionnement qui pourraient déboucher 

sur le besoin d’afficher clairement sa profession dans l’épigraphie. En utilisant le mot 

« réseau », je m’éloigne quelque peu du sens que Paul Veyne lui prêtait, c’est-à-dire une simple 

« amitié d’affaires » fondée sur l’octroi de prêts qui joue à peu près le même rôle que le 

clientélisme entre l’aristocratie et la plèbe175. Ce sens est difficilement étudiable à partir de 

notre corpus. Plutôt, j’ai choisi de dépasser ce côté local pour me concentrer sur du 

« transfrontalier », dans le sens « qui sort des limites de la cité ». Il s’agit de parler du 

phénomène qui se développe avec les conquêtes romaines, l’assise de Rome sur la Méditerranée 

ou l’évolution des routes, des canaux et des ports, surtout durant le Principat. Toutes ces 

                                                           
172 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale », op. cit., p. 135.
173 VEYNE P., « Histoire de Rome » dans Annuaire du collège de France, 1991, p. 721-728 et VEYNE P., « La Plèbe 
moyenne sous le Haut-Empire romain », op. cit., p. 1187-1194.
174 Voir supra, p. 39 ; TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans 
l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale », op. cit., p. 132-135.
175 VEYNE P., « Histoire de Rome », op. cit., p. 721-728 et VEYNE P., « La Plèbe moyenne sous le Haut-Empire 
romain », op. cit., p. 1187-1194.
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évolutions permettent de réduire les coûts de transaction et, de facto, facilitent l’acheminement 

des matières premières, des produits manufacturés ou encore des documents nécessaires à la 

gestion des affaires au sein de ces réseaux. Dès lors, ils apparaissent comme des sortes de 

contrats passés entre différents agents économiques qui ne pratiquent pas leur activité au même 

endroit mais vont agir de concert afin d’assurer une activité économique, quelle qu’elle soit.176

Même s’il ne s’applique pas à toutes les professions choisies – comme, par exemple, les 

licteurs, ce phénomène de réseau est largement attesté et même au sein de la catégorie sociale 

des affranchis, notamment dans la colonie romaine de Dion, en Grèce actuelle. Une famille 

d’affranchis, les P. Anthestii y a connu une ascension fulgurante au sein de l’ordo municipalis,

ce qui est très rare en Italie. Via une étude prosopographique, Julien Demaille a su démontrer 

que cette famille d’affranchis était insérée dans un large réseau de negotiatores, surtout présents 

dans l’Orient romain, dont l’épicentre se situait en Italie et, probablement, était géré par leurs 

patrons.177

Il s’agit d’un phénomène qui pourrait aussi être présent à Capoue. Ainsi, Caius Satrius 

Hilarus, l’affranchi de Caius, précise qu’il est unguentarius. En réalité, sur base du lien entre 

les deux personnages proposé par Gennaro D’Isanto, Laura Chioffi a émis l’hypothèse selon 

laquelle il était un collaborateur apprenti qui faisait partie du même réseau que les Caii Satrii 

de Pouzzoles. Toutefois, elle ne présente pas ses arguments, mais se base probablement sur une 

homonymie.178

Un autre exemple plus latent est celui de l’inscription 111. Celle-ci est fortement 

fragmentaire, mais l’affranchi Lucius Annius Servius est visible dans le texte et sa profession,

porcinarius (boucher spécialisé dans la viande porcine179), peut être restituée avec une fiabilité 

correcte qui sera développée plus loin180. Toute l’épigraphe pourrait être la présentation d’une 

famille d’affranchis, comme le suggère la représentation figurée de trois affranchis sur la 

stèle181. Cette famille pourrait avoir été impliquée dans le commerce de porcs, avoir été liée à 

celle des Servii et avoir joué un rôle dans le développement commercial du port de Pouzzoles, 

                                                           
176 SCHEIDEL W., The Cambridge Companion to the Roman Economy, Cambridge, Cambridge University Press, 
2012, p. 287-291 et DUNCAN-JONES R., Structure and scale in the Roman economy, Cambridge, Cambridge 
University Press, 1990, p. 30-31.
177 DEMAILLE J., « Les P. Anthestii : une famille d’affranchis dans l’élite municipale de la colonie romaine de 
Dion » dans La fin du statut servile ? Affranchissement. Libération. Abolition, vol. 1, Besançon, Presses 
universitaires de Franche-Comté, 2008, p. 185-202.
178 Inscription n. 91 et D’ISANTO G., op. cit., p. 219.
179 La traduction est incertaine. Pour plus de détails, voir infra, p. 102-103.
180 Voir infra, p. 102-103.
181 Figure 4. 
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comme l’indiquent Chioffi et D’Isanto, sans évoquer leurs arguments.182 Hypothétiquement, 

ces deux familles faisaient partie d’un même réseau qui liait Capoue à Pouzzoles.

Selon nous, vouloir indiquer sa profession alors que l’on faisait partie d’un réseau signifiait 

que l’on y occupait une place particulière. En réalité, il s’agit d’une théorie très proche de celle 

du statut de travail qui reflète toute une organisation dans laquelle chacun tient un rôle bien 

précis. Cependant, dans ce cas-ci, nous ne nous trouvons plus – uniquement – à l’échelle d’une 

« entreprise », mais à une échelle bien plus large qui sort des frontières de la cité. Il se peut que 

Caius Satrius Hilarus ait été à la tête d’une « entreprise » de parfumerie – sans pour autant la 

posséder183, mais il était lui-même inséré dans un réseau qui permettait l’acheminement des 

matières premières, provenant parfois d’Orient, ou même la gestion des affaires par une tierce 

personne. Ainsi, la production de parfums obligeait à rester en relation directe ou indirecte avec 

d’autres professionnels comme ceux qui revendaient les substances florales ou l’huile.184 En 

d’autres termes, nous pourrions penser qu’il existait « l’entreprise » au niveau local avec sa 

propre hiérarchie et, au niveau supérieur, le réseau qui coordonnait toutes les affaires. 

Certes, il n’est pas exclu que certains membres d’un réseau aient fait partie de la même 

forme « entrepreneuriale ». Cependant, cela ne devait pas toujours être le cas et, avant tout, j’ai 

souhaité mettre ici en avant l’interaction entre différents acteurs professionnels, plutôt que 

l’importance de « l’entreprise ». 

Désirer montrer que l’on occupait une place particulière au sein d’un réseau d’affaires 

revient à démontrer que l’on en faisait partie et, de facto, que l’on faisait preuve d’une certaine 

sociabilité. Dès lors, il s’agit d’une explication nettement plus latente mais qui a toute son 

importance. Elle a le mérite de ne pas être une simple alternative à la volonté de se distinguer. 

Au contraire, elle la complète. 

La seule contradiction que nous pourrions rencontrer est que, dans les inscriptions étudiées 

par Julien Demaille, aucun personnage n’indique son métier185. Le même constat est fait pour 

les Caii Satrii de Pouzzoles186. Cependant, ce qui peut sembler être une contradiction n’en est 

pas tout à fait une puisqu’une explication peut y être apportée. Vraisemblablement, tous ces 

personnages occupaient une place particulière dans le réseau qui provoquait une impossibilité 

                                                           
182 Inscription n. 111 et D’ISANTO G., op. cit., p. 63.
183 La distinction entre la gestion et la possession d’une « entreprise » sera présentée plus en détail dans la seconde 
partie de l’étude (voir infra, p. 64-65).
184 BONSANGUE M. L. et TRAN N., op. cit., p. 254.
185 DEMAILLE J., op. cit., p. 201-202.
186 RECapua 00026.
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de se distinguer et d’afficher une sociabilité. Il s’agit encore d’un rapprochement avec le statut 

de travail. Seuls les mieux lotis présentaient leur métier. 

L’inverse peut également être vrai. Nous pourrions penser que les Caii Satrii de Pouzzoles 

et les affranchis de Dion étaient haut placés dans la société et préféraient ne pas se décrédibiliser 

en mentionnant leur profession. Ils géraient alors leurs affaires de manière plus latente. 

D’ailleurs, excepté les femmes, tous les Anthestii de Dion précisent qu’ils ont exercé au moins 

une charge civique, allant même jusqu’à la fonction de duumvir quinquennalis pour Publius 

Anthestius Amphio187, ce qui montre leur position de choix dans la hiérarchie sociale. À ce 

sujet, j’avais déjà évoqué l’aversion possible de l’élite envers le milieu professionnel et le débat 

qui s’y rapporte188.

Les collèges

Une autre hypothèse en lien avec ce désir d’afficher une sociabilité est celle de la 

propension de certains métiers à se regrouper en associations. Je ne l’évoquerai que brièvement 

car elle n’apparaît pas clairement à Capoue, ou très peu. L’explication est donc générale et doit 

sortir des limites de la cité. 

La propension des unguentarii à se regrouper en associations, sous le nom de collèges, a 

déjà été notée. Elle pourrait expliquer la quantité de mentions de ce métier à Capoue qui est –

rappelons-le – de quatre sur 39, soit 9,8%. Cette profession occupe alors la seconde place des 

métiers les plus représentés dans la cité des délices, juste derrière les professionnels du textile 

qui sont regroupés sous une même catégorie.189

La même explication pourrait s’appliquer aux médecins, au nombre de trois, soit 7,3%190.

Leur tendance à se regrouper en associations a déjà été mise en avant également. Or, ce métier 

est l’un des mieux représentés dans les sources épigraphiques.191

Vraisemblablement, la volonté d’indiquer son métier alors que l’on faisait partie d’un 

collège pourrait signifier que l’on avait développé un sentiment d’appartenance à cette 

association et que, de ce fait, on désirait afficher une sociabilité.

                                                           
187 DEMAILLE J., op. cit., p. 201.
188 Voir supra, p. 15, note 43 TRAN N., « Les gens de métier romains : savoirs professionnels et supériorités 
plébéiennes », op. cit., p. 119-133.
189 Voir supra, p. 31 ; Inscriptions n. 86 ; 87 ; 91 ; 93 et BONSANGUE M. L. et TRAN N., op. cit., p. 253 ; 258-260.
190 Voir supra, p. 31 ; Inscriptions n. 72 ; 79 ; 84 ; 332.
191 NUTTON V., "Medicine", op. cit., col. 569-582 et LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, Paris, Picard, 2011, p. 436.
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Ce désir d’afficher une sociabilité derrière les mentions épigraphiques de métiers n’est pas 

pour autant dissociable de la volonté de se distinguer. Au contraire, les deux sont étroitement 

liés. Ainsi, par leur participation à un collège, les membres mettent en avant leur maîtrise d’un 

métier et se distinguent, de facto, des autres agents de la vie professionnelle qui n’ont pas eu 

cette opportunité. D’ailleurs, le statut de travail n’est pas étranger à l’entrée dans un collège, il 

le favorise. Le même sentiment pourrait caractériser les individus qui occupaient une position 

particulière au sein d’un réseau. Cette appartenance leur permet de placer leur savoir-faire dans 

une dynamique qui dépasse leur simple taberna et, de ce fait, de supplanter les professionnels 

les plus modestes. En outre, les deux situations, l’appartenance à un collège et celle à un réseau, 

bien que pas toujours séparées, fournissent une aide à la réussite économique, à l’ascension 

sociale et donc à l’honorabilité. Comme l’énonce si bien Nicolas Tran, « Le métier permet 

d’atteindre une condition honorable, en ménageant un accès à une vie en société qui dépasse 

son exercice. ».192

Les deux explications que nous avons tenté d’apporter, la volonté de se distinguer et 

l’affichage d’une sociabilité, relèvent d’une véritable façon de penser et d’une organisation de 

la société et de la vie économique. Parfois, la raison est plus simple et pragmatique puisqu’elle 

est liée au contexte de l’inscription en tant que telle.

Justifier le contexte de l’inscription

Il n’est pas toujours nécessaire d’aller chercher loin la raison liée au désir de mentionner 

une profession. Parfois, elle figure sur l’inscription elle-même.

Le petit autel sur lequel est inscrite l’épigraphe 53 pourrait en être un exemple. 

[P(ublio) Su]lpicio Quirin(io) C(aio) Valg[i]o c[o(n)s(ulibus)] / Sex(to) Pontidio Basso M(arco) 

Iunio Celere IIv[ir(is)] / Sex(to) Helvio C(ai) f(ilio) P(ublio) Titio Falerno aed(ilibus) / P(ublius) 

Rammius P(ubli) l(ibertus) Chrestus / navigator I(ovi) O(ptimo) M(aximo) // I(ovi) O(ptimo) 

M(aximo)

                                                           
192 TRAN N., Les membres des associations romaines. Le rang social des Collegiati en Italie et en Gaules, sous le 
Haut-Empire, op. cit., p. 89-137 ; 409-425. 
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Il fut retrouvé in situ à l’intérieur d’un sacrum193 et faisait probablement partie du temple 

de Neptune de la cité, comme le suggère Michele Ruggiero à partir de la marque « IOM » (Iovi 

Optimo Maximo) dans la marge. Je dois bien avouer que sa proposition paraît curieuse. 

Comment expliquer qu’un individu commande un autel votif destiné à être placé dans l’espace 

sacré d’une divinité tout en honorant une autre dans le texte ? Ruggiero reste assez flou sur les 

conditions de découverte de l’objet et sur ce qui l’amène à penser « qu’il appartenait avec une 

haute probabilité au temple de Neptune. ». D’après moi, le lien que fait Laura Chioffi avec 

l’inscription CIL 10, 03813, un ex voto consacré à Neptune, ne suffit pas à s’assurer du lien 

entre l’épigraphe de Chrestus et un hypothétique temple de la divinité des océans. Pourtant, 

l’hypothèse de Ruggiero est généralement acceptée, mais il se peut que je sois passé à côté d’un 

élément. Quoi qu’il en soit, la proposition permettrait de justifier la mention de la profession de 

Chrestus. Il précise qu’il est navigator (navigateur). Cette mention fait écho au bateau rempli 

de nombreuses personnes sculpté sur l’inscription avec une proue en forme de tête de cygne et 

une voile gonflée, mais aussi à la probabilité de la situation de l’épigraphe dans un espace 

consacré à Neptune. En d’autres termes, le dédicant aurait fait le choix d’indiquer son métier 

pour que le lecteur comprenne pourquoi avoir choisi d’honorer Neptune.194

Un autre exemple pourrait être de la même veine. Ainsi, la profession commerciale de 

Publius Ateius Salvius, pomarius, a peut-être été précisée pour que le lecteur comprenne la 

formule qui suit directement : « il a offert trois fois la dîme à Hercule ». Autrement dit, il s’est 

probablement acquitté de ce geste de piété à partir du dixième des gains qu’il avait gagné grâce 

à l’exercice de sa profession clairement indiquée. Je traiterai plus en détail de cette épigraphe 

et des possibilités d’interprétation dans la seconde partie de l’étude.195

P(ublius) Ateius P(ubli) l(ibertus) Regillus fecit / sibi et / P(ublio) Ateio P(ubli) l(iberto) Salvio 

patron(o) / pomario is ter Herculi decumam fecit / vixit ann(os) CII et / Primae l(ibertae) suae 

carissimae et / Ateiae Iollae patroni filiae

                                                           
193 Forme diminutive de sacellum, le sacrum peut désigner un site cultuel public qui consiste en un autel ouvert 
avec un enclos ou un sanctuaire privé. (SIEBERT A. V., « Sacrum » dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit.,
vol. 12, 2008, col. 824.).
194 Inscription n. 53 ; RUGGIERO M., Degli scavi di antichità nelle province di terraferma dell'antico regno di 
Napoli dal 1743 al 1876, Naples, Morano, 1888, p. 236 ; 318-326 et SOLIN H., « Republican Capua », op. cit.,
p. 159.
195 Voir infra, p. 89-91 ; Inscription n. 73 et TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et 
commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale », op. cit., p. 123.
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DES MENTIONS DE MÉTIER RÉVÉLATRICES DE L’ORGANISATION DE LA 

SOCIÉTÉ

En définitive, les mentions épigraphiques de métier démontrent que derrière le préjugé 

d’une plèbe homogène se cache en réalité un monde complexe et stratifié196. Plus 

particulièrement et en toute logique, cette hétérogénéité s’applique également aux affranchis de 

Capoue. Dès lors, il convient de ne pas traiter cette catégorie uniformément. Une distinction se 

créait entre eux sur base du travail. Ce travail était d’autant plus important dans le découpage 

du groupe social qu’à partir de la lex Visellia de 24 de notre ère, les affranchis n’avaient plus 

accès aux charges publiques, ce qui leur ôtait une façon de se distinguer de la masse – même 

si, selon Mouritsen, cette loi n’a fait qu’officialiser une règle qui existait déjà tacitement197.

Il est même possible d’aller plus loin en affirmant que la catégorie affranchie de Capoue 

n’était pas repliée sur elle-même, mais, au contraire, était parfaitement ancrée dans la société. 

Elle affichait son caractère sociable en tissant des relations d’affaires, parfois au-delà des 

frontières de la cité. 

Ce double constat permet surtout d’expliquer la sporadicité des mentions de métiers, que 

ce soit au sein du groupe formé par les affranchis ou en dehors. Même si la commande d’une 

inscription nécessitait forcément une certaine aisance financière, nous pouvons imaginer que 

seules les couches les plus hautes de la catégorie des anciens esclaves pouvaient mentionner 

leur profession. En toute logique, ces privilégiés devaient être moins nombreux que les autres. 

Tout de même, leur nombre paraît faible. Ils devaient forcément être plus nombreux en réalité. 

Cependant, indiquer sa profession reste un choix et non une obligation, à part peut-être 

intrinsèque. Même pour les titres civiques ou religieux, nous ne disposons certainement pas de 

toutes les personnes qui les ont reçus, vraisemblablement parce qu’ils n’ont pas tous 

commandité ou été mentionnés dans une inscription. La constatation de l’hétérogénéité de la 

société ayant été faite, il ne serait pas inapproprié d’affiner notre perception de la catégorie 

sociale des affranchis de Capoue en nous intéressant aux métiers qu’ils ont exercés et aux 

réalités qu’ils rencontraient quotidiennement dans leur profession, via l’organisation du travail 

des anciens esclaves.

                                                           
196 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale », op. cit., p. 140-141. 
197 MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, op. cit., p. 73 ; 75 ; 107 ; 248.
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La première partie de l’étude a mis en évidence la vraisemblable volonté de se distinguer

et la probable situation professionnelle particulière de certains affranchis qui mentionnent leur 

métier dans l’épigraphie. Partant de ce constat, il serait intéressant de tenter de percevoir quelle 

était cette place. Avant de répondre à cette question, quelques remarques préalables relatives à 

l’état de la question de la vie professionnelle des liberti et à la terminologie s’imposent.

REMARQUES QUANT À L’HISTORIOGRAPHIE

Nous avons déjà évoqué le préjugé présent dans l’historiographie selon lequel les affranchis 

dominaient complètement le secteur commercial198. Ainsi, bien qu’elle exclue de son étude une 

multitude de métiers199, Maria-Luisa Bonsangue affirme « qu’à quelques exceptions près, tous 

les travailleurs narbonnais sont des affranchis. »200. La même auteure et Nicolas Tran, toujours 

à partir des sources épigraphiques, affirment que les ingenui étaient peu nombreux chez les 

parfumeurs, les esclaves et affranchis étant majoritaires, « ce qui est conforme à la composition 

de l’ensemble du monde artisanal romain »201. D’autres, tels que Michel Rostovtzeff, Lionel 

Casson ou Joshua Tate202, ont approfondi cette idée d’une domination des affranchis en 

suggérant que les anciens esclaves formaient une classe commerciale à part, distincte de 

l’aristocratie, voire indépendante. Une perception qui a surtout émergé à partir de la progression 

de la recherche sur la thématique de l’augustalité, comme le pense Henrik Mouritsen. Ce dernier 

a mis en garde la communauté scientifique face à une telle impression, arguant que les mentions 

épigraphiques de métiers pourraient ne pas être représentatives de la réalité.203

                   
198 Voir supra, p. 5.
199 Voir supra, p. 21.
200 BONSANGUE M.-L., op. cit., p. 214.
201 BONSANGUE M. L. et TRAN N., op. cit., p. 258.
202 Mouritsen référence tous ceux qui ont partagé cette idée dans The Freedman in the Roman World. Par facilité, 
pour que le lecteur se rende compte de l’ampleur que cette pensée a pu prendre, et parce que j’ai pu l’approfondir
grâce à ces auteurs, j’ai repris toutes ces références : ROSTOVTZEFF M., The Social and Economic History of the 
Roman Empire, Oxford, Clarendon Press, 1957, p. 46 ; MAZZARINO S., L’impero romano, Bari, Laterza, 1973, 
p. 215 ; 230-231 ; PLEKET H. W., « Labor and unemployment in the Roman Empire : some preliminary remarks »
dans WEILER I. (éd.), Soziale Randgruppen und Ausseneiter im Altertum, Graz, Leykam, 1988, p. 267 ; PLEKET H. 
W., « Wirtschaft und Gesellschaft des Imperium Romanum. 2. Wirtschaft » dans VITTINGHOFF F. (éd.), 
Europäische Wirtschafts- und Sozialgeschichte in der römischen Kaiserzeit, Stuttgart, Klett-Cotta, 1990, p. 45 ;
54 ; 124 ; ABRAMENKO A., Die munizipale Mittelschicht im kaiserzeitlichen Italien. Zu einem neuen Verständnis 
von Sevirat und Augustalität, Francfort, Lang, 1993 ; LOS A., « La condition sociale des affranchis privés au Ier

siècle après J.-C. » dans Annales HSS, 50, p. 1027 ; CASSON L., Everyday Life in Ancient Rome¸ Baltimore / 
Londres, JHU Press, 1998, p. 62 ; TATE J. C., « New thoughts on the « Will of Dasumius » » dans Zeitschrift der
Savigny-Stiftung für Rechtsgeschichte: Romanistische Abteilung, 122, 2005, p. 170 ; ROWE G., « Trimalchio’s 
world » dans Scripta Classica Israelica, 20, 2001, p. 231-232.
203 MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, op. cit., p. 206-207.
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Un tel état de la question pose problème. De fait, affirmer que les mentions de métiers 

pourraient ne pas être représentatives revient à mettre de côté une des sources majeures de 

l’historien de l’Antiquité, l’épigraphie. Encore une fois, d’après moi, c’est le regard, ajusté avec 

une dose suffisante de critique, que l’on pose sur la source qui est important. En tout cas, c’est 

ce que j’ai essayé de faire dans la première partie de cette étude204. En effet, il ne faut pas 

comprendre ces mentions de métiers comme représentatives de l’ensemble de la catégorie 

sociale des affranchis, mais seulement d’une partie de ce groupe, probablement la section 

supérieure. 

De surcroît, il est dangereux de considérer que les affranchis dominaient complètement le 

secteur commercial sans systématiquement se baser sur des chiffres et en oubliant l’une des 

caractéristiques fondamentales de la civilisation romaine qui est sa diversité. L’historiographie 

des deux derniers siècles a permis de mettre en évidence l’idée selon laquelle chaque terme ou

élément de la vie romaine ne recouvrait que rarement un et un seul aspect. Que ce soit au niveau 

des titres ou du montant de la summa honoraria que les candidats à cette charge devaient payer

ou encore de l’organisation des jeux que ces derniers ont pu ou du mettre en place, les formes 

multiples de l’augustalité en sont le parfait exemple, comme le démontrent Françoise Van 

Haeperen et Henirk Mouritsen. Chaque cité conservait ses particularités tout en faisant partie 

d’un plus large projet, celui de l’État romain. Et l’argument peut aller loin, y compris dans le 

domaine architectural où la basilica manquait de standardisation ou d’utilisation bien définie, 

comme l’a souligné Pierre Gros.205

À propos de cette diversité prégnante, il convient de ne pas oublier, comme je tente de le 

démontrer systématiquement dans cette étude, que la classe ou l’ordre affranchis ne pouvaient 

exister, au même titre que ceux des esclaves. Nicolas Tran l’a déjà bien montré. Même si l’on 

peut sporadiquement apercevoir les mentions ordo libertinus et ordo libertinorum dans les 

sources206, les affranchis et les esclaves n’ont jamais disposé d’une homogénéité en termes de 

conditions qui aurait permis une comparaison avec d’autres classes ou ordres, tels que les ordres 

sénatorial et équestre. L’historien français souligne en outre la souplesse des types possibles de 

relations maître-esclave et patron-affranchi.207 Nous ne pouvons donc parler d’une domination 

                   
204 Voir supra., partie I – « Les mentions de métier ». 
205 VAN HAEPEREN F., op. cit., p. 127-155 ; MOURITSEN H., « Honores libertini : augustales and seviri in Italy », 
op. cit., p. 237-248 et GROS P., « Basilica sous le Haut-Empire. Ambiguïtés du mot, du type et de la fonction »
dans BABesch, 78, 2003, p. 191-204.
206 Thesaurus Linguae Latinae, IX-2, Leipzig, Teubner, 1980, p. 961 ; Tite-Live. Ab Urbe Condita, XLII, 27, 3 et 
XLIII, 12, 9 ; Aulu-Gelle. Noctes Atticae, V, 19, 2 ; Cicéron. In Catilinam, 4, 16.
207 TRAN N., « Les statuts de travail des esclaves et des affranchis dans les grands ports du monde romain (Ier 
siècle av. J.-C.-IIe siècle apr. J.-C.) », op. cit., p. 1000 ; 1024.
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d’une classe ou d’un ordre sur d’autres, comme beaucoup l’ont pensé. Par facilité 

terminologique et synthétique, je parle ici régulièrement de « catégorie affranchie ».

Néanmoins, le caractère hétérogène de ce « groupe » devra rester à l’esprit lors des conclusions 

et tentatives de synthèse.

De la même manière, étudier la condition affranchie en la distinguant de l’élite revient à 

faire fi de l’importance de cette dernière dans la vie des anciens esclaves et, finalement, occulter 

l’une des parties les plus importantes et les plus universelles – bien que certains affranchis 

n’aient pas été concernés par cet aspect208 – de leur existence : leur relation avec leur patron. 

D’ailleurs, en toute logique et même si les motivations qui pouvaient pousser à 

l’affranchissement sont nombreuses et complexes, ce sont généralement des gens aisés qui 

avaient les moyens de posséder plusieurs esclaves et de leur rendre ou octroyer la liberté, 

lorsque cette possession était le fait d’un ou de plusieurs individus et non de l’État ou d’une 

colonie. Ce nombre plus grand d’esclaves au sein de l’élite devait probablement rendre 

l’affranchissement plus aisé et avantageux. Par exemple, celui-ci avait moins de conséquences,

notamment sur la dimension économique, et pouvait motiver les autres esclaves à travailler plus 

intensément pour, eux aussi, pouvoir en profiter. Il est également possible de trouver des 

motivations qui ont pu jouer en faveur du servus au sein des couches plus modestes de la société. 

Ainsi, nous pouvons imaginer que le maître désirait se marier avec son esclave – étant moins 

nombreux, il était d’ailleurs plus simple pour les servi de se faire remarquer par leur maître et 

de développer une relation – ou que ce dernier étant devenu moins rentable à cause d’une 

maladie ou de la vieillesse, le dominus choisisse de lui accorder la liberté afin d’éviter un 

entretien inutile. Néanmoins, ces dernières raisons peuvent également s’appliquer à l’élite et ne 

correspondent qu’à du cas par cas et non à un phénomène plus large. Dès lors, il ne faut pas 

croire que l’augmentation des affranchissements, que l’on a pu observer à partir du IIe siècle 

avant notre ère dans le monde romain et qui a connu un pic à la fin de l’époque républicaine et 

au début de l’Empire, signifie une manumissio systématique. Nous ne faisons face qu’à un 

phénomène qui s’est probablement plus intensément répandu au sein de l’élite.209

Or, l’archéologie, principalement celle des cités vésuviennes, a mis en exergue l’intérêt de 

l’élite pour la vie commerciale et ce, même si, au moins à la fin de la République et au début 

                   
208 C’est le cas notamment des orcini liberti, ces affranchis ex testamento, c’est-à-dire libérés par testament. Vu 
que leur ancien maître est décédé, ils sont exemptés de toute obligation envers un patron, mais se doivent tout de 
même de respecter quelques devoirs envers les éventuels fils du défunt (MOURITSEN H., The Freedman in the 
Roman World, op. cit., p. 51-52 et FABRE G., op. cit., p. 14 ; 24 ; 27 ; 49 ; 72.). 
209 MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, ibid., p. 120-205 et BRADLEY K. et CARTLEDGE P. (éd.), 
The Cambridge World History of Slavery, Cambridge, Cambridge University Press, 2011, p. 258-259.
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de l’Empire, les mentalités voulaient que ses membres montrent un certain dédain à l’égard de 

cette composante, de laquelle ils étaient partiellement bannis par la lex Claudia210. Henrik 

Mouritsen cite de nombreux exemples de maisons d’aristocrates qui comportaient de toute 

évidence des installations commerciales. Ainsi, à Pompéi, lors de la restauration nécessaire,

suite au tremblement de terre de 62, on installa des équipements semi-industriels dans la Maison 

des Postumii, demeure ayant vraisemblablement appartenu au duovir Quintus Postumius 

Modestus. Damian Robinson prétend même qu’environ 40% des boulangeries et unités de 

production textile étaient intégrées dans les maisons de l’élite ou constituaient une partie de 

leur propriété urbaine. Tout cela démontre que, dans les faits, l’élite des cités romaines n’était 

pas totalement étrangère aux activités professionnelles.211

Enfin, ne mettre en avant que l’impact commercial des affranchis est synonyme d’oubli de 

leur importance dans d’autres professions, telles que celle de medicus ou de lictor. Toutefois, 

afin d’éviter de comparer des réalités incomparables, je traiterai de ces métiers particuliers 

séparément.

En considérant tout ceci, nous ne pouvons qu’être poussés à analyser en profondeur la 

situation des affranchis qui mentionnent leur métier dans les sources épigraphiques de la cité 

de Capoue. Dans un premier temps, il s’agira d’étudier si effectivement il existait une 

domination quantitative des mentions de métier relatives aux liberti par rapport à celles des 

autres catégories sociales. A fortiori, cette section se basera sur une comparaison avec les non-

affranchis. Dans un second temps, il serait intéressant de tenter de comprendre ce qui a pu 

provoquer la création du préjugé selon lequel les anciens esclaves dominaient la vie 

professionnelle, d’un point de vue qualitatif. En d’autres termes, nous prolongerons les 

observations de la première partie de cette étude, celles d’une volonté de se distinguer chez les 

affranchis qui mentionnent leur profession, afin de percevoir la place particulière que ces 

derniers occupaient dans leur métier. Vu qu’un libertus n’est pas l’autre et qu’une profession 

n’est pas toujours comparable à une autre, la méthode choisie pour cette section qualitative sera 

                   
210 Encore une fois, Nicolas Tran a démontré que ce préjugé devait être plus complexe qu’un simple clivage élite-
plèbe. Il n’est cependant pas utile d’approfondir le débat ici. Notons simplement que le mépris de l’élite et l’intérêt 
de la plèbe pour l’artisanat ou le commerce n’étaient pas uniformément partagés. Ces deux catégories ne peuvent 
véritablement être prises comme un tout homogène et leurs avis devaient donc forcément varier en fonction de 
leur situation ou de la réalité traitée (TRAN N., « Les gens de métier romains : savoirs professionnels et supériorités 
plébéiennes », op. cit., p. 119-133.).
211 MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, op. cit., p. 208-228 et ROBINSON D., « Re-thinking the 
social organisation of trade and industry in first century AD Pompeii » dans MAC MAHON A. et PRICE A. (éd.), 
Roman Working Lives and Urban Living, Oxford, Oxbow Books, 2005, p. 94 ; 98.
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surtout celle du cas par cas. Chaque situation sera explicitée l’une après l’autre. S’en suivra 

alors une tentative de synthèse générale.

UNE DOMINATION QUANTITATIVE DES AFFRANCHIS DANS LA VIE 

PROFESSIONNELLE CAPOUANE ?

Le préjugé d’une domination des affranchis dans le secteur commercial, voire d’une classe 

commerciale à part qu’ils pouvaient former, doit, dans un premier temps, être vérifié pour la 

cité de Capoue. Toutefois, en ne s’intéressant qu’à l’épigraphie, il est vrai que connaître la place 

réelle qu’ont occupé les anciens esclaves dans la vie professionnelle de la cité des délices 

s’avère une tâche complexe. Même si nous nous penchions sur les personnages qui ne 

mentionnent pas leur profession, ce qui serait un travail fastidieux au vu des 649 affranchis 

répertoriés212, il n’en ressortirait que quelques indices qui laisseraient peu de place à une ou des 

conclusions. En étant attentif à tout ce qui a été mis en avant sur les mentions de métiers dans 

la première partie de cette étude213, la place des affranchis dans la vie professionnelle peut tout 

de même être abordée à partir de ces mêmes mentions, en portant une attention toute particulière 

aux nuances inhérentes aux chiffres indiqués ci-dessous.

Ici, nous nous sommes basés sur une simple comparaison entre les mentions de métiers des 

affranchis et celles des non affranchis, c’est-à-dire des esclaves et des nés-libres. Le tableau 

récapitulatif figure en annexe214 et la méthodologie qui a permis sa construction a déjà été 

évoquée215.

D’un point de vue quantitatif, les statistiques établies pour la cité campanienne semblent 

effectivement corroborer le préjugé habituel d’une domination affranchie dans le secteur 

commercial, voire même, plus largement ici, professionnel. Les anciens esclaves sont ainsi 

représentés par trente-neuf mentions de métiers, tandis que les deux autres catégories sociales, 

à savoir les nés-libres et les esclaves, ne recouvrent pas la moitié de ce nombre avec 

respectivement seize mentions et six. Toutefois, la prudence est de rigueur. Ce constat ne 

signifie pas grand-chose à lui seul puisqu’il ne repose que sur une source, l’épigraphie, et peu 

de cas. De surcroît, ce tableau pourrait être erroné au vu de la difficulté qu’il existe parfois à 

                   
212 Voir infra, partie « Sources ».
213 Voir supra, partie I – « Les mentions de métier ».
214 Voir Annexe.
215 Voir supra, p. 7-11. 
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déterminer le statut social d’une personne216, bien qu’il exprime la tendance générale. Il aurait 

pu être révélateur d’effectuer une comparaison métier par métier afin de comprendre si certains 

d’entre eux étaient plutôt réservés à des affranchis que d’autres, mais chaque profession ne 

correspond qu’à quelques cas, voire, le plus souvent, à un seul.

En réalité, de notre point de vue, il n’est pas correct de parler de domination sur un secteur. 

Sans revenir sur le caractère hétérogène de la catégorie affranchie qui est impropre à 

l’appellation de domination d’une classe ou d’un ordre sur une, un ou des autres, nous 

évoquerions en premier lieu l’importance de la composition de la population romaine à l’époque 

qui nous intéresse. Donner une quantification précise est complexe, voire impossible, encore 

plus à une ou plusieurs époques et dans un lieu déterminé comme Capoue. Cependant, comme 

le souligne Nicolas Tran, nous pouvons raisonnablement penser que durant la longue période 

concernée par les mentions de métiers de notre corpus217, la proportion d’affranchis dans les 

milieux inférieurs a dû être importante. Il est difficile de déterminer avec précision les limites 

de ces milieux, mais, vraisemblablement, ce sont en grande partie ceux-ci qui pratiquaient de 

manière effective une profession.218

En outre, il est évident que l’existence d’une cité florissante va de pair avec un nombre plus 

important d’esclaves, et donc, potentiellement, d’affranchis. Or, la prééminence de Capoue à 

l’époque qui nous intéresse a déjà été mise en avant. Elle devait donc forcément comporter une 

quantité plus grande de servi, en comparaison avec les autres cités du monde romain.219

Malgré tout, même si l’Italie devait être la région la plus fournie en esclaves du fait de son 

économie privilégiée, il convient d’utiliser l’argument avec beaucoup de prudence. En effet, 

évaluer la proportion d’esclaves relève de la gageure. Et même si un consensus semble se 

former autour de l’estimation d’entre 30 et 40%, il est impossible de déterminer quelle 

proportion de servi a été affranchie et à quel moment. Enfin, il est probable qu’à partir du IIe

siècle av. n. è., le nombre d’esclaves ait diminué progressivement avant de stagner. Il est évident 

que les guerres serviles avaient laissé place à une peur dans l’esprit des contemporains qui 

hésitaient, de facto, beaucoup plus à recourir à une aide servile. En résumé, expliquer 

                   
216 Voir supra, p. 7-11.
217 Voir supra, p. 7.
218 TRAN N., « Les statuts de travail des esclaves et des affranchis dans les grands ports du monde romain (Ier 
siècle av. J.-C.-IIe siècle apr. J.-C.) », op. cit., p. 999-1000. 
219 Voir supra, p. 2-3 et ANDREAU J. et DESCAT R., Esclave en Grèce et à Rome, Paris, Hachette, 2006, p. 72-85
et HEURGON J., « Les magistri des collèges et le relèvement de Capoue de 111 à 71 avant J.-C. », op. cit., p. 5-27.
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l’impression d’une domination professionnelle des liberti à partir de la seule composition de la 

population s’avère extrêmement dangereux.220

Nous devons alors tenter de comprendre autrement ces chiffres. Sur base de ce que nous 

avons démontré dans la première partie, les chiffres relatifs aux mentions de métiers ne 

semblent pas se rapporter à une quelconque domination. Ils ne démontrent qu’une seule réalité :

les affranchis de la cité de Capoue – mais cela s’applique peut-être à d’autres endroits – étaient 

majoritaires dans l’occupation d’une place particulière au sein d’une profession, d’un réseau ou 

toute autre forme de regroupement professionnel tel que les collèges. De ce nombre 

« majoritaire », il convient bien entendu de retrancher toute personne qui mentionne son activité 

professionnelle parce que celle-ci lui donnait une sorte de prestige qui le distinguait des autres 

membres de la société – les médecins par exemple – ou car elle s’intègre bien dans le contexte 

global de l’inscription. À partir de ce constat, la question à se poser vient à l’esprit 

naturellement : quelle était cette place particulière ? À partir du seul domaine épigraphique à 

notre disposition, il sera complexe de la déterminer. Cependant, nous ne pouvions nous 

permettre d’en rester là sur le sujet et proposerons ici une première ébauche de réponse sur base 

de ce type de sources. Une ébauche qui devra être approfondie lors de futures recherches. 

Si, selon notre hypothèse, une bonne partie des affranchis qui mentionnent leur profession 

dans les sources épigraphiques le font pour se distinguer221, la place qu’ils ont occupée dans la 

vie professionnelle était probablement élevée dans la hiérarchie – puisque, selon Tran, cette 

organisation hiérarchique existait et était peut-être plus fine que nous aurions pu le penser de 

prime abord222. Plus particulièrement, cette position a pu être celle d’un « entrepreneur ». 

Avant toute chose, dans le but de ne pas laisser de place à toute forme d’ambiguïté, il 

convient de s’attarder sur des considérations terminologiques liées au monde de « l’entreprise »

dans l’Antiquité romaine.

LE TERME « ENTREPRISE » DANS L’ANTIQUITÉ ROMAINE

En toute logique, des termes relatifs au monde de l’entreprise seront utilisés dans cette 

seconde partie. Cependant, recourir à de tels mots est dangereux car ils s’avèrent gorgés

                   
220 ANDREAU J. et DESCAT R., ibid., p. 72-85.
221 Voir supra, partie I – « Les mentions de métier ».
222 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale », op. cit., p. 140-141 et TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des 
commerçants de l’Occident romain, op. cit., p. 357-363.
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d’anachronisme. Pourtant, cette « erreur » est inévitable dans toute étude sur les économies 

préindustrielles. Il est alors essentiel de s’intéresser aux réalités antiques liées au concept 

moderne « d’entreprise » afin de pouvoir l’utiliser en limitant au maximum les anachronismes. 

Il s’agit d’une question qui a déjà été abondamment traitée dès les années 1910, avec 

Gummerus et son intérêt pour le terme « Arbeitgeber », mais avec une plus grande insistance

des années 1980 à 2000. Vu qu’il ne s’agit ici que d’un mémoire qui ne porte pas totalement 

sur la question et qu’il serait, de facto, trop long de s’y intéresser en détail, je ne ferai que 

résumer les avis essentiels et l’apport que la dernière synthèse en date, celle de Nicolas Tran, a 

pu procurer.223 Ce choix a été motivé par la bonne réception que son ouvrage a connue au sein 

de la communauté scientifique, son côté récent et sur le fait que les critiques qu’il a pu subir ne 

concernent pas cette partie de son étude224.

Inévitablement, se pencher sur la question c’est se positionner dans le débat séculaire qui 

oppose « modernistes » et « primitivistes » car cela revient à se demander s’il existait ou non 

une ou des formes « d’entreprises » dans le monde romain. Afin d’analyser cette ou ces formes, 

il est nécessaire de savoir exactement ce qui caractérise une entreprise de nos jours. Ce qui 

ressort des grandes caractéristiques proposées par Maurice Aymard, c’est la forte marque 

d’abstraction inhérente au concept moderne d’entreprise, même si une partie de la définition 

peut être prise au sens concret. Nicolas Tran cite ces différentes caractéristiques : « une 

entreprise se caractérise par sa finalité (le profit), par sa stabilité dans le temps, par l’articulation 

entre les capitaux, les installations et la main-d’œuvre garantissant cette stabilité, par la 

composition des biens et des services produits ou échangés et par son autonomie économique 

et sociale en tant qu’institution. ».225 Dans leur vocabulaire, les Romains ne possédaient pas de 

concept abstrait similaire au nôtre, capable de signifier une « entreprise ». Ainsi, il existe 

différents termes qui pourraient se rapprocher de ce même concept, mais ils ne recouvrent

toujours qu’une connotation concrète.226

                   
223 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, ibid.,
p. 21-74. 
224 FLOHR M., op. cit. et COLLING D., « Nicolas TRAN, Dominus Tabernae, Le statut de travail des artisans et des 
commerçants de l’Occident romain (Ier siècle av. J.-C. – IIe siècle ap. J.-C.), collection Bibliothèque des Écoles 
françaises d’Athènes et de Rome, 360, Rome, École française de Rome, 2013. [Compte-rendu] » dans Bulletin 
trimestriel de l’Institut Archéologique du Luxembourg, 90, 1-2, 2014, p. 89-90.
225 AYMARD M., « L’entrepreneur dans la société de son temps » dans CAVACIOCCHI S. (éd.), L’impresa. Industria, 
commercio, banca. Secc. XIII-XVIII, Florence, Le Monnier, 1991, p. 792 et TRAN N., ibid, p. 24.
226 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 24-25.
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La taberna instructa est à placer au premier plan car elle représente la réalité la plus proche 

de notre conception d’une entreprise, telle que la définissait Aymard. L’adjectif est important. 

Sans lui, la taberna ne désigne qu’un « espace où se déroulent des affaires commerciales, ouvert 

sur la rue, fermé par des planches et pouvant abriter des espaces d’habitation », selon la dernière 

définition de Nicolas Monteix227. Avec lui, on rajoute une spécialisation et l’instrumentum,

c’est-à-dire les matières premières, l’outillage, les stocks et la force de travail : les esclaves et 

les animaux. On additionne alors différents composants au simple bâtiment. Cette taberna 

instructa se basait sur une perception unitaire du capital fixe et de la main-d’œuvre. Un tel lieu 

est essentiel dans l’exercice d’un métier. D’ailleurs, en évoquant l’art médical, Cicéron 

considère une taberna instructa et ornata comme une condition fondamentale pour la pratique 

d’une profession.228

Proche de cette première réalité, il existait la negotiatio. Généralement, elles étaient liées 

car la taberna instructa servait fréquemment de base à la negotiatio. Celle-ci n’est pas plus 

abstraite pour autant. Disons plutôt qu’elle permet de recouvrir différentes exceptions à la 

taberna instructa et en est ainsi un correspondant puisque nous retrouvons également 

l’importance de l’instrumentum. Pour les métiers qui ne s’intègrent pas dans un espace bien 

précis et fixe, celui de la taberna instructa, on parlera de negotiatio. En d’autres termes, il 

désigne les « entreprises » relatives aux négociants grossistes, aux maraîchers qui répondent à 

un système de période, aux marchands ambulants et, peut-être, aux métiers de la 

construction.229

Ensuite, nous avons l’officina qui recouvre une signification très proche de celle de la 

taberna. Elle est comprise comme un atelier spécialisé, un cadre de travail auquel il faut, une 

fois de plus, rajouter l’instrumentum.230

Cette importance récurrente de l’instrumentum est nettement révélée par le terme mensa.

Littéralement, il s’agit de la table-comptoir de la banque qui, par métonymie, en est venue à

désigner la banque elle-même. Cette métonymie est révélatrice car le mot mensa n’était jamais 

utilisé pour désigner une « entreprise » dont les affaires ne se déroulaient pas derrière un 

                   
227 MONTEIX N., op. cit., p. 41-47. 
228 Cicéron. Pro Cluentio, 178 et TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants 
de l’Occident romain, op. cit., p. 25-26.
229 TRAN N., ibid., p. 28-30.
230 Ibid., p. 31.
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comptoir. Ainsi, les « entreprises » de faenatores (prêteurs d’argent) ne pouvaient pas s’appeler 

de la sorte.231

Certaines entreprises étaient tout de même quelque peu différentes des cas très concrets 

que nous venons d’évoquer. Ainsi, il existait des sortes de « sociétés » qui peuvent être 

rapprochées de notre conception des réseaux. Il s’agissait « d’entreprises » co-dirigées autour 

d’un contrat. Chacun avait sa propre tâche et ils étaient en relation parfois sur de longues 

distances, comme exemplifié par l’article de Julien Demaille232. Ce cas s’applique surtout aux 

fonds agricoles, mais nous possédons également des exemples de « sociétés » de banquiers, de 

marchands de sayons, d’esclaves ou de perles.233

Finalement, différents éléments essentiels à la compréhension de ce que pouvait être une 

entreprise dans le monde romain émergent de ce premier bilan. Tout d’abord, une 

« entreprise romaine » est toujours une réalité concrète et non abstraite, comme elle pourrait 

l’être de nos jours. Même la negotiatio qui peut sembler détenir un sens plus abstrait n’était 

finalement qu’une forme d’exception à la taberna instructa dont le lieu seul, la taberna, restait 

d’ailleurs bien souvent la base. À part pour celles de publicains ou de concessionnaires en 

contrat avec l’État, les « sociétés » ne correspondent pas non plus à une notion abstraite 

puisqu’elles ne possédaient pas de personnalité juridique comparable à celle d’aujourd’hui. Le 

second élément essentiel est représenté par les personnes et les biens qui composent une 

« entreprise », sans lesquels elle ne serait rien. Sans son instrumentum, la taberna instructa 

n’est qu’une taberna¸ un bâtiment.234

Ainsi que le suggère Nicolas Tran, « l’entrepreneur » tel que nous l’étudierons ici n’est 

donc pas l’homme qui possède une affaire, c’est-à-dire des esclaves et une ou des boutiques, et 

qui en tire un revenu sans pour autant s’impliquer, mais bien celui qui, outre la gestion des biens 

de « l’entreprise », exerce une autorité quotidienne sur des personnes dans le cadre de la taberna 

instructa, comme les anciens appelaient « l’entreprise », ou de ses correspondants tels que la 

mensa ou la negotiatio. En d’autres termes, il s’agit de l’individu qui gère quotidiennement un 

instrumentum, sans nécessairement le posséder, dans le but de mener à bien un exercice 

professionnel.235

                   
231 Ibid., p. 32.
232 Voir supra, p. 46 et DEMAILLE J., op. cit., p. 185-202.
233 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 34-40.
234 Ibid., p. 25-40.
235 Ibid., p. 74.
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Bien que la proposition fasse encore l’objet de débats, notamment dans le but de savoir si 

les personnages dans cette situation peuvent être qualifiés « d’entrepreneurs », malgré leur 

manque fréquent de responsabilité, surtout dans la création de « l’entreprise », nous 

l’accepterons. Elle a pour but de simplifier l’analyse de la vie professionnelle des affranchis à 

travers les sources épigraphiques en supposant une situation similaire, tout en sachant qu’elle 

devait être bien plus diversifiée. L’épigraphie ne suffit pas pour apporter des nuances. Enfin, 

cette définition pourrait se rapprocher du statut d’institor, ce préposé à une boutique ou un 

atelier qui détenait bien souvent le statut d’esclave ou, parfois, à partir du IIe siècle d. n. è., 

d’homme libre. Cependant, nous éviterons d’employer ce type de dénominations car toute la 

lumière n’a pas encore été faite sur ces statuts particuliers dont la situation devait probablement 

varier en fonction du contexte sociétal et professionnel.236

« ENTREPRENEUR » : UN POSTE OCCUPÉ PAR DES AFFRANCHIS ?

Si l’on considère que la taberna instructa était le cadre classique de l’exercice des 

professions que nous qualifierions d’artisanales ou de médicales237, il est légitime de penser 

qu’une bonne partie des affranchis qui indiquent leur métier ont pratiqué au sein d’une telle 

structure. Autrement dit, ils ont fait partie d’une « entreprise » qui se caractérisait par un lieu 

bien précis, la taberna, spécialisée et dotée de l’instrumentum, c’est-à-dire les matières 

premières, l’outillage, les stocks et la force de travail : les esclaves et les animaux238. Dès lors, 

ils n’étaient probablement pas seuls, dans la plupart des cas, si pas tous. En nous aidant de la 

première partie de cette étude qui a, en partie, démontré la volonté de se distinguer des 

personnages qui explicitent leur activité au sein des inscriptions239, nous pouvons suggérer que 

la position de ces mêmes personnages dans la hiérarchie des tabernae instructae était élevée. Il 

est même possible d’aller plus loin en considérant qu’ils devaient occuper l’un des échelons les 

plus hauts, celui « d’entrepreneur ». Cette hypothèse, déjà proposée par Nicolas Tran240, est 

partiellement perceptible à partir des professions mentionnées, de l’ordinatio des épigraphes,

                   
236 Ibid., p. 49-54 et ANDREAU J. et DESCAT R., op. cit., p. 136-140.
237 Voir supra, p. 61-64. Rappelons ici que Cicéron considérait la taberna instructa et ornata comme le lieu 
privilégié d’exercice de la profession de médecin (Cicéron. Pro Cluentio, 178.).
238 Voir supra, p. 61-64.
239 Voir supra, partie I – « Les mentions de métier ».
240 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 78.
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des différentes personnes présentes dans celles-ci et, parfois, d’autres indices représentés sur 

les pierres, tels que des reliefs.

Un cas particulier : Publius Cervius Diogenes

L’exemple le plus flagrant a déjà été maintes fois présenté dans cette étude241. Il s’agit de 

celui de Publius Cervius Diogenes242. Ayant été vestiarius, c’est-à-dire marchand ou243

fabricant de vêtements, il est tout à fait possible que ce dernier ait pratiqué au sein d’une 

« entreprise ». D’une part, il a déjà été évoqué que la Campanie était réputée pour son 

dynamisme dans « l’industrie » textile, ce qui transparaît notamment dans le nombre de 

« professionnels » liés à ce domaine et mentionnés dans les sources épigraphiques de la cité des 

délices244. Cette réputation dynamique devait aller de pair avec une production abondante et 

donc, le besoin régulier d’un personnel nombreux. D’autre part, la diversité des tâches 

nécessaires à la fabrication d’un vêtement justifierait l’emploi de ce personnel. Fabio Vicari 

décrit ainsi l’industrie textile comme « l’une des plus complexes et articulées structures

productives de l’économie antique. », d’après notre traduction. J’ai déjà montré qu’un individu 

ne pouvait vraisemblablement pas effectuer toutes ces actions à lui seul245. Deux cas de figure 

se présentent alors. À Herculanum, les professionnels avaient tendance à se regrouper dans un 

même quartier et à diviser entre eux les tâches nécessaires en vue de favoriser la spécialisation. 

Par contre, à Pompéi, l’archéologie a identifié des ateliers qui accomplissaient 

vraisemblablement plusieurs de ces actions.246 Dans les deux cas, nous pouvons supposer qu’en 

vue de favoriser le rendement, les professionnels du textile s’aidaient d’un personnel. En outre, 

bien entendu, un seul de ces métiers ne pouvait pas toutes les pratiquer, comme le souligne 

Vicari. Sur base de ce dernier qui détaille tout le processus de confection d’un habit, Chemain 

cite quelques-unes de ces activités : « pour la laine, la tonte des moutons, le lavage, le cardage, 

le peignage, le filage (fuseau et quenouille), la teinture, le tissage, le feutrage… ». Dès lors, non 

                   
241 Voir supra, p. 23 ; 28-29.
242 Inscriptions n. 76 et 77.
243 Traditionnellement, on considère que le vestiarius pouvait faire l’un, l’autre ou les deux. Cependant, au vu de 
ce qui va suivre, il nous semble plus logique qu’il ait été spécialisé dans la fabrication de vêtements, ce qui ne 
l’empêche pas de les avoir vendus. Le fait qu’il n’ait fait que les vendre ne s’accorde pas avec les hypothèses 
« entrepreneuriales » liées à la production décrites ci-dessous. La vente seule semble avoir plutôt était le fait de 
negotiatiores. Cette alliance fabrication-vente est de toute façon la plus fréquente selon Chemain (CHEMAIN J.-F., 
op. cit., p. 68 et VICARI F., op. cit., p. 22-23.).
244 Voir supra, p. 31-32 et CHEMAIN J.-F., ibid., p. 25 ; 90-91.
245 Voir supra, p. 31-32. 
246 MONTEIX N., op. cit., p. 216-217 et plan IV. 
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seulement la complexité du domaine textile insiste sur l’impossibilité de produire seul et, de 

facto, sur l’interdépendance des différents acteurs artisanaux, mais aussi elle souligne le besoin 

de recourir à une main-d’œuvre au sein d’une seule et même « entreprise » afin de limiter ce 

degré d’interdépendance et le nombre de petites « entreprises ». D’ailleurs, Vicari constate la 

présence de quelques « entreprises » et suggère qu’elles pouvaient être nombreuses, 

principalement dans les régions économiquement plus développées et réputées pour une 

production textile abondante, ce qui corrobore notre réflexion. De surcroît, les reliefs qu’il 

présente comportent presque tous plusieurs personnages qui semblent travailler ensemble.247

P(ublius) Cervius P(ubli) l(ibertus) Diogenes / vestiarius sibi et suis fecit / Caesiae |(mulieris) 

l(ibertae) Bulene / Cerviae P(ubli) l(ibertae) Irenae lib(ertae) [mea]e cum mortua / erit arca quae 

est in monum/ento ibi volo condatur / [L(ucio) A]edio L(uci) f(ilio) Samon[i

P(ublius) Cer[viu]s P(ubli) l(ibertus) Diogenes / [vest]iarius / Ca[esia] |(mulieris) Bule(ne) / 

Cer[vi]a P(ubli) l(iberta) Irena / sibi et suis / Agriae M(arci) l(ibertae) Hilarae / M(arco) Agrio 

M(arci) l(iberto) Philemoni / [M(arco) Agrio] M(arci) l(iberto) Hilaro

De surcroît, présent dans deux épigraphes dans lesquelles il est toujours accompagné 

d’autres affranchis – seule l’inscription 76 mentionne également un citoyen, Lucius Aedius 

Samo, si l’on en croit la restitution proposée par l’Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby248,

Diogenes semble être le plus important personnage du groupe. Cette hypothèse vient à l’esprit 

en observant l’ordinatio des deux inscriptions. Dans les deux cas, il est le personnage cité en 

premier, à proximité des deux mêmes femmes, Caesia Bule et Cervia Irena. L’observation 

pourrait cependant être expliquée par la position de dédicant de Diogenes. Il serait alors 

intéressant d’observer la position habituelle des dédicants dans les épigraphes et du rapport 

entre cette position et leur statut social. Une telle étude serait trop longue ici249. Toujours est-il

                   
247 Il est inutile et ardu de tous les détailler ici. Toujours est-il que sur les 27 reliefs qui figurent une scène de travail 
textile, seuls dix ne présentent qu’un personnage. Toutefois, trois sont fragmentaires et pourraient comporter plus 
d’individus que ce qu’il ne nous reste. En outre, le fait qu’ils soient matérialisés seuls ne signifie pas pour autant 
qu’ils travaillaient de facto individuellement. L’inverse est aussi possible. Ibid., p. 67-68 et VICARI F., op. cit.,
p. 3-8 ; 88-89 et section « Tavole » (non paginée).
248 [Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby] http://www.manfredclauss.de/fr/ (page consultée le 15 février 2017).
249 À notre connaissance, aucune recherche de ce genre n’a été effectuée. Vraisemblablement, cela est dû au travail 
colossal que nécessiterait une telle étude et aux probables difficultés à établir une règle générale qui s’ensuivront.
Seul René Cagnat évoque brièvement l’ordre d’apparition des différents éléments en précisant que le nom du 
défunt apparaît juste après la dédicace aux Dieux Mânes. Cependant, malgré tout le respect que devons à Cagnat, 
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qu’un premier indice va dans la direction de l’hypothèse de départ. D’ailleurs, même si la 

photographie est de piètre qualité, l’argument est renforcé par la plus grande taille des lettres 

pour le nom « Diogenes » dans l’inscription 76250. Néanmoins, il convient d’aller plus loin car 

ce seul argument ne saurait suffire, d’autant plus qu’il est invérifiable pour l’inscription 77 qui 

n’a jamais été publiée en dehors du Corpus Inscriptionum Latinarum et dont aucune illustration 

n’est disponible.251

Une analyse prosopographique et « généalogique »252 permettrait d’y voir plus clair et de 

confirmer l’hypothèse. Comme sa séquence onomastique l’indique, Diogenes, vestiarius, devait 

être l’affranchi d’un certain Publius Cervius, inconnu par ailleurs, à l’exception peut-être d’une 

mosaïque d’Ardea253 qui comporte seulement la mention de ces deux noms, au sens moderne 

du terme254.

Dans les deux épigraphes, l’ancien esclave apparaît aux côtés de deux femmes, Caesia Bule 

et Cervia Irena. Cette dernière ne pose aucun problème puisqu’elle est identifiée explicitement 

dans le texte des inscriptions comme étant l’affranchie de Publius Cervius Diogenes. En 

revanche, le cas de la première d’entre elles est plus complexe. Nous disposons de très peu 

d’informations sur elle, si ce n’est qu’elle était l’affranchie d’une femme. Si cette femme est 

mentionnée dans l’épigraphie capouane, si les datations de toutes les inscriptions réunies pour 

traiter de ce cas sont correctes et si Caesia Bule a vécu dans une période plus proche du terminus 

post quem, le début du Ier siècle de notre ère, que de l’ante quem, la fin du Ier siècle ou le IIe, la 

patronne de Caesia Bule pourrait être Caesia Muscis ou Caesia Nardis, toutes deux affranchies 

l’un des grands maîtres de la discipline épigraphique, il semble ne s’agir que d’une impression qui ne se base sur 
rien, si ce n’est son expérience. Aucune nuance n’y est apportée. De ce fait, nous avons recherché des indices dans 
les habituels manuels épigraphiques, sans résultat (CAGNAT R., Cours d’Épigraphie latine, Rome, L’Erma di 
Bretschneider, 1976, p. 279-293 ; LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 220-244 ; COOLEY A., The Cambridge Manual 
of Latin Epigraphy, Cambridge, Cambridge University Press, 2012, p. 52-82 ; BELTRÀN LLORIS F., « Latin 
Epigraphy : The Main Types of Inscriptions » et « The « Epigraphic Habit » in the Roman World » dans BRUUN 

C. et EDMONDSON J. (éd.), The Oxford Handbook of Roman Epigraphy, Oxford, Oxford University Press, 2015, 
p. 89-110 ; 131-148 et GORDON A., Illustrated Introduction to Latin Epigraphy, Berkeley / Los Angeles / Londres, 
University of California Press, 1983, [pas de page précise]).
250 Figure 5.
251 Inscriptions n. 76 et 77.
252 Dans le sens d’une recomposition du cercle des personnes qui gravitent autour de Diogenes et de leur 
identification. Elle peut comprendre aussi bien sa famille au sens moderne du terme que son groupe d’amis ou ses 
coaffranchis. 
253 Figure 6.
254 CIL 01, 03039. Pour affirmer cette absence, je me suis basé sur les résultats de la recherche des formules 
« Publ » et « Cerv » dans l’Epigraphik Datenbank Clauss – Slaby et sur la recherche prosopographique de D’Isanto 
qui ne rapporte que deux noms pour cette famille à Capoue, le même Publius Cervius Diogenes et son affranchie, 
Cervia Irena. En outre, il ne propose aucun savoir sur la famille ([Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby]
http://www.manfredclauss.de/fr/ (page consultée le 15 février 2017) et D’ISANTO G., op. cit., p. 97-98.).
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de Lucius Caesius Glyco, ou encore Caesia Samnis255. L’incertitude est donc nettement 

présente pour cette affranchie d’une femme. Partant de ce constat, nous avons procédé par 

élimination pour comprendre le possible lien qui existait entre elle et le vestiarius. A fortiori,

au vu de sa séquence onomastique, elle ne peut être sa fille, son affranchie ou sa coaffranchie.

Elle ne peut être qu’une personne extérieure. Pour cette raison, nous proposons de la considérer 

comme son épouse. Évidemment, elle pourrait être la liberta de l’épouse du patron de Diogenes, 

ce qui, du reste, n’est pas inadapté à son possible statut de conjointe de celui-ci. En tout cas, la

proximité entre les deux personnages au sein des deux épigraphes nous invite à songer à un lien 

plus fort qu’une simple relation d’amitié ou de connaissance. 

Les liens avec Diogenes sont nettement moins perceptibles pour les derniers personnages. 

Lucius Aedius Samos de la fin de l’épigraphe 76 n’a pas pu être identifié, même en analysant 

les autres membres de cette gens, à partir des tables prosopographiques de D’Isanto, ou en 

recherchant ce gentilice au sein de l’Epigraphik Datenbank Clauss – Slaby, à partir de son 

patronyme256. Il en va de même pour le dernier groupe d’affranchis présent dans l’inscription 

77, Agria Hilara, Marcus Agrius Philemo et Marcus Agrius Hilarus257, tous trois libérés d’un 

certain Marcus Agrius258. Si l’on en croit D’Isanto et l’Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby,

ils sont les trois seuls Agrii de l’épigraphie capouane259. Plus loin dans cette étude, j’évoquerai 

la possibilité pour un « entrepreneur » de louer des travailleurs, pas toujours d’origine servile 

mais bien souvent260. Les Agrii pourraient avoir été dans une telle situation où ils n’étaient pas 

directement les esclaves ou affranchis de Diogenes, mais ceux d’un autre maître ou patron qui 

les avaient loués au vestiarius. Ils ont été un jour affranchis et ont possiblement continué à 

travailler pour Diogenes, peut-être dans un arrangement entre eux, leur patron et l’hypothétique 

« entrepreneur ». L’hypothèse a le mérite d’expliquer pourquoi ce dernier leur a dédié une 

épigraphe qui semble en lien avec sa profession. Ou bien, et ceci n’est pas contradictoire avec 

                   
255 Inscriptions n. 81 et 131 et CIL 10, 04365.
256 D’ISANTO G., op. cit., p. 97-98 et [Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby] http://www.manfredclauss.de/fr/
(page consultée le 15 février 2017).
257 Pour celui-ci, il s’agit d’une restitution. Il ne restait que son cognomen et sa pseudo-filiation d’affranchi d’un 
certain Marcus. Celle-ci étant la même que pour les deux autres personnages, nous pouvons effectivement penser 
à une restitution [Marcus Agrius] Hilarus.
258 Nous supposons ici qu’il s’agit bel et bien d’un seul et même personnage. Il aurait été singulier que deux Marcus 
Agrius ou plus aient existé au même moment et aient affranchi des personnages liés. 
259 [Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby] http://www.manfredclauss.de/fr/ (page consultée le 15 février 2017) et 
D’ISANTO G., op. cit., p. 56.
260 Voir infra, p. 85. 
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ce qui vient d’être affirmé, Diogenes a choisi de les honorer en bon souvenir du travail qu’ils 

ont pu effectuer ensemble.261

Malgré les différentes incertitudes, l’ordinatio et les personnages des deux inscriptions 

permettent d’esquisser une hypothèse de scenario de la vie de Publius Cervius Diogenes. 

Vraisemblablement, il était un « entrepreneur » dans le secteur de l’habillement, dans le sens 

où il gérait une « entreprise » spécialisée dans la fabrication ou la vente de vêtements en 

exerçant une autorité quotidienne sur une main-d’œuvre. Comme précisé, ce poste 

« d’entrepreneur » est perceptible à travers son importance dans les épigraphes et la profession 

qu’il pratiquait, mais pas seulement. Sa probable richesse pourrait également être un indice. 

Vicari considère que les vestiarii ne devaient pas être particulièrement riches, comme le prouve 

selon lui le faible nombre de personnes pour lesquelles la sépulture est habituellement 

prévue262. Pourtant, Diogenes semble tout de même avoir réuni une certaine richesse. De fait, 

l’argument de Vicari ne s’applique pas à son cas puisque nous retrouvons un nombre assez 

important d’individus concernés par la sépulture. Ils sont quatre – ou plus puisque l’inscription 

est fragmentaire – pour la première épigraphe et six pour la seconde, même si nous percevons

à deux reprises les trois mêmes personnes, à savoir Publius Cervius Diogenes, Caesia Bule et 

Cervia Irena. En outre, celui-ci a commandité les deux inscriptions. L’absence de la mention ex 

testamento, habituellement présente lorsque la stèle a été réalisée à partir de l’héritage, et le fait 

qu’il les ait toutes deux commanditées sibi et suis confirment cette possibilité263. Or, bien 

qu’elle puisse paraître petite264 pour un moderne, l’épigraphe 76 a été réalisée dans du marbre, 

ce qui pourrait montrer la possession d’une certaine fortune. Des informations de cet ordre n’ont 

pas été conservées pour la 77, mais nous savons qu’elle fut effectuée en pierre265. De surcroît,

si l’on en croit le texte de l’inscription 76, il a octroyé le droit à son affranchie, Cervia Irena, 

d’être ensevelie dans l’arca qui se trouvait au sein du monumentum. Cet indice conforte une 

fois de plus l’hypothèse d’une certaine aisance dont il a pu profiter grâce à la gestion d’une 

« entreprise » qui pouvait être d’une certaine importance, comme nous allons le voir.266

                   
261 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 92-101.
262 VICARI F., op. cit., p. 23.
263 LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 280-281.
264 21 centimètres de long, 54 de large et 3,5 d’épaisseur (RECapua 00030). 
265 [Epigraphic Database Roma – EDR] http://www.edr-
edr.it/edr_programmi/res_complex_comune.php?do=book&id_nr=EDR005787&partId=1 (page consultée le 16 
février 2017).
266 Inscriptions n. 76 et 77.
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Caesia Bule et Cervia Irena pourraient avoir travaillé avec lui. À ce titre, rappelons que la 

fabrication des vêtements restait surtout l’apanage des femmes et qu’une taberna instructa – où 

prenait place l’activité de Diogenes – était composée de la force de travail267. Dans une telle 

disposition, « l’entrepreneur » agissait en tant que paterfamilias en recourant à des membres de 

la domus afin de composer la force de travail, tels que sa conjointe, son ou ses fils et ses 

esclaves. Même si cette figure du paterfamilias n’est pas directement applicable à une majorité 

d’affranchis puisque c’est surtout leur patron qui jouait le rôle d’un « presque-père », comme 

l’indique l’étymologie du terme « patron »268, nous pouvons supposer que les liberti reprenaient 

le même schéma dans leur vie professionnelle en faisant travailler leur conjointe, leurs fils et 

leurs esclaves. Récemment, Nicolas Tran a démontré cet impact de la famille de 

« l’entrepreneur » sur le travail sur base de sources littéraires, iconographiques et 

épigraphiques. Il cite notamment les Métamorphoses d’Apulée dans lesquelles la femme du 

boulanger dirige la main-d’œuvre servile.269 Dès lors, il est très probable que Caesia Bule ait 

été la compagne de Diogenes comme semble l’indiquer l’ordinatio des deux épigraphes puisque 

celle-ci est toujours située à proximité immédiate du vestiarius. Elle travaillait dans son 

« entreprise » de confection ou de vente de vêtements. Les possibles tâches qu’elle a pu

effectuer seront analysées plus loin270. Quant à Cervia Irena, à l’origine, elle était l’esclave de 

« l’entrepreneur » et travaillait probablement pour lui au sein de l’affaire. Elle fut affranchie 

avant sa propre mort, comme l’indique la formule cum mortua erit arca quae est in monumento 

ibi volo condatur.

Afin d’assurer l’efficacité de son affaire, Diogenes a pu s’aider d’autres acteurs tels que les 

trois affranchis susmentionnés de la famille des Agrii ou Lucius Aedius Samo. Une affirmation 

qui trouve sa probabilité dans l’occasion parfois trouvée par les « entrepreneurs » de s’octroyer 

les services d’hommes libres271. Il est également possible que ces personnages eussent une 

                   
267 Voir supra, p. 28 ; partie « Le terme « entreprise » dans l’Antiquité romaine » ; VICARI F., op. cit., p. 5 ; 76-
77 ; CHEMAIN J.-F., op. cit., p. 158 et ANDREAU J., L’économie du monde romain, op. cit., p. 107 et TRAN N., 
Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. cit., p. 25-26. 
Pour aller plus loin dans ce rapport entre les femmes et la production textile, je renverrais vers les travaux de Lena 
Larsson Lovén qui a beaucoup travaillé sur ce lien. Notamment, sa contribution à Ancient Textiles. Production, 
Craft and Society doit être mentionnée (LARSSON LOVÉN L., « Wool Work as a Gender Symbol in Ancient Rome. 
Roman Textiles and Ancient Sources » dans GILLIS C. et NOSCH M.-L. B., Ancient Textiles. Production, Craft and 
Society, Oxford, Oxbow Books, 2008, p. 229-236.). Je n’avais pas besoin de les référencer, mais son influence 
dans la thématique méritait d’être soulignée. 
268 MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, op. cit., p. 37-38.
269 Apulée. Metamorphoseon, IX, 15, 1-2 et TRAN N., ibid., p. 77-85.
270 Voir infra, p. 97.
271 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 77.
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relation d’associés avec Publius Cervius Diogenes ou que la nature de leur lien n’était pas 

économique. À ce propos, le traitement de cas de ce type revêt toujours le risque d’une 

surinterprétation. Dans ce cas-ci, nous avons toujours supposé des rapports entre les 

personnages qui tenaient du domaine professionnel et de la possible position « d’entrepreneur »

occupée par l’ancien esclave des Cervii. Pourtant, il est évident qu’ils pouvaient ne pas relever

de cet ordre-là. Néanmoins, nous avons décidé de privilégier cette piste car la seule particularité 

des deux inscriptions est la mention de la profession de Diogenes. Le reste est habituel dans 

l’épigraphie funéraire, avec le nom du ou des défunts et le dédicant272. Cette indication qui sort 

de l’ordinaire verse donc forcément les deux épigraphes dans la sphère professionnelle. 

En outre, douze cas du corpus des affranchis de Capoue qui indiquent leur profession 

présentent une disposition épigraphique par certains aspects similaire à celle de Publius Cervius 

Diogenes et que nous détaillerons plus loin273. Ce constat suggère que l’hypothèse proposée 

pour ce dernier pourrait s’appliquer à d’autres personnages, même si cela se ferait de manière 

nettement moins vérifiable ou probable, le cas de Diogenes étant exceptionnel grâce aux

possibilités qui nous sont offertes de le connaître. De ces multiples situations pourrait découler 

toute une réalité cachée dans les inscriptions et dans laquelle les affranchis occuperaient une 

place centrale. Cette possible réalité latente, Nicolas Tran l’a bien sentie : « l’absence de 

référence au travail des femmes, des fils, des esclaves et des affranchis, sur les épitaphes 

d’hommes de métier semble trop courante, pour ne pas penser que l’usage épigraphique a en 

partie occulté le recours à cette main-d’œuvre potentielle. »274. Il s’agit ici d’étudier ces 

différentes situations et leurs implications avec les moyens du bord, c’est-à-dire l’épigraphie et 

toutes les limites qu’elle peut revêtir.

Toute la question à se poser réside dans la possibilité ou non que l’hypothèse de la situation 

professionnelle de Diogenes, si elle s’avère exacte, soit commune. Autrement dit, faut-il penser 

que d’autres cas du même type sont « cachés » dans les sources épigraphiques ? Si, comme 

Nicolas Tran, on considère qu’il était nécessaire pour les « entrepreneurs » de s’aider de 

subalternes, notamment parce que les techniques de production l’imposaient, et que, dès lors, 

les « entreprises individuelles » étaient rares, nous pouvons effectivement penser qu’une bonne 

                   
272 LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 220-244.
273 Voir infra, p. 73.
274 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 79.
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partie des affranchis qui mentionnent leur métier ont fait partie d’une « entreprise » dans 

laquelle ils occupaient une place importante, vraisemblablement celle « d’entrepreneur ».275

Le problème face à cette affirmation est que l’opacité des inscriptions empêche 

l’observation des réalités structurelles. Malgré tout, afin d’atteindre quelques bribes de ces 

structures, nous proposons une méthode qui se base sur l’étude des deux épigraphes de 

Diogenes pour retracer une typologie de l’organisation épigraphique et sur les besoins de 

chaque profession en termes de main-d’œuvre. 

Dans les deux inscriptions, l’affranchi Publius Cervius Diogenes apparaissait en premier, 

une position que nous jugeons logique pour le cas où ce dernier serait « entrepreneur » et aurait 

donc occupé une position plus élevée par rapport aux autres personnages référencés qui lui 

aurait permis d’exercer une autorité sur ces derniers. Il est normal qu’il mette en avant cette 

situation à partir de la composition de l’inscription. Dès lors, il s’agit d’un indice qui pourrait 

nous aider à déterminer le statut de travail des autres affranchis. Néanmoins, il n’est pas le seul. 

Évidemment, la mention d’autres individus, leur condition et le lien qu’ils entretenaient avec le 

possible « entrepreneur » pourront nous être utiles. D’autres éléments plus spécifiques à 

l’épigraphie, tels qu’un relief figurant une scène de travail ou la représentation d’une relation 

particulière entre deux ou plusieurs individus, seront tout aussi efficaces. Dès lors, c’est en 

réunissant un maximum d’informations sur chaque inscription et les personnages qu’elles 

immortalisent que nous pourrons en apprendre davantage sur ces formes « entrepreneuriales ».

Avant toute chose, il convient de faire le point sur nos choix méthodologiques relatifs à

cette section.

Remarques méthodologiques

Afin de ne pas comparer des réalités incomparables, il convient en premier lieu de faire un 

tri entre les inscriptions qui pourraient être des représentations « d’entreprise » et celles qui, 

pour diverses raisons que nous allons évoquer, ne le pourraient pas. Outre celles composées 

d’un seul individu, mais qui seront analysées plus loin276, j’écarte, tout d’abord, les épigraphes 

dont le but n’est pas compatible avec une évocation « entrepreneuriale ». De la sorte, ce sont 

les trois tituli qui présentent les magistrats des collèges ayant permis le relèvement de Capoue 

                   
275 Ibid., p. 75.  
276 Voir infra, p. 113-116.
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qui sont écartés277. Bien entendu, je n’affirme pas que les affranchis qui y mentionnent leur 

profession n’étaient pas « entrepreneurs », je reviendrai sur cette nuance278. Je mets seulement 

en avant leur incompatibilité avec la représentation d’une « entreprise ». 

La seconde distinction est d’ordre professionnel. Ainsi, les médecins ont été mis à l’écart. 

De nos jours, il paraît logique qu’un médecin n’exerce pas au sein d’une « entreprise », ce qui 

justifierait leur position aléatoire qui ne semble pas refléter l’existence d’une telle organisation 

dans les épigraphes. Toutefois, comme déjà partiellement évoqué avec Cicéron qui parle d’une 

taberna instructa et ornata pour le médecin, ce dernier exerçait également dans la taberna, ce 

qui en faisait un professionnel comparable aux artisans.279 De ce point de vue, il pourrait alors 

paraître curieux que je décide de ne pas prendre en compte les médecins dans une section 

relative aux « entreprises ». Ce qui m’a orienté dans ce choix est l’organisation professionnelle 

particulière de ces hommes de métier. Certes, la grande majorité d’entre eux exerçaient au sein 

de la taberna mais pas tous ou, généralement, pas de manière permanente. Ainsi, certains étaient 

uniquement ambulants – mais surtout dans les régions défavorisées, ce qui n’était pas le cas de 

Capoue280 – et la plupart se déplaçaient régulièrement pour consulter les malades. À partir du 

Ier siècle de notre ère, cette médecine de visite semble se spécialiser et devenir le fait du medicus 

clinicus ou, plus simplement, clinicus. Néanmoins, selon moi, il paraît logique qu’une grande 

partie des médecins aient continué à se déplacer. L’argument peut paraître faible, d’autant plus 

qu’il pourrait entrer en contradiction avec notre décision d’inclure les métiers qui s’organisaient 

autour de ce que les anciens appelaient la negotiatio, comme déjà décrite281.

C’est surtout le caractère individuel de la profession médicale qui m’a aidé à faire le choix. 

Dans cette section, j’essaie surtout de mettre en avant la position « d’entrepreneur » de certains 

affranchis, une position qui a déjà été définie comme étant celle de celui qui exerce une autorité 

quotidienne sur des biens et des personnes dans le cadre de la taberna instructa, comme les 

anciens appelaient « l’entreprise »282. Or, à notre connaissance, le medicus travaillait 

principalement seul. Ce constat est évident pour les consultations qui ne nécessitaient pas de 

main-d’œuvre, elle l’est moins pour la préparation des médicaments. Et pourtant, il semble que 

même pour cette tâche, la majorité des médecins, si pas tous, ne prenaient pas le risque de 

                   
277 Inscriptions n. 36 ; 47 ; 48.  Pour une présentation plus détaillée de celles-ci, voir supra, p. 2-3.
278 Voir infra, p. 118.
279 Voir supra, p. 63 ; Cicéron. Pro Cluentio, 178 ; ANDRÉ J., Être médecin à Rome, Paris, Les Belles Lettres, 
1987, p. 80-82.
280 Voir supra, p. 2-3. 
281 Voir supra, p. 63.
282 Voir supra, p. 64-65 et TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de 
l’Occident romain, op. cit., p. 74.
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divulguer leurs secrets en engageant du personnel. De toute façon, les préparations requéraient 

une spécialisation. Dès lors, le métier de médecin devait être foncièrement individuel et ne 

semble pas compatible avec la hiérarchisation et la division du travail des « entreprises ».283

Par rapport à cette hiérarchisation, il faut tout de même reconnaître que le médecin pouvait être 

accompagné d’un apprenti. Cette situation semble pouvoir être repérée chez le medicus Marcus 

Satrius Scipio. Son affranchie, Quinta, lui dédie une inscription. Selon Laura Chioffi, mais elle 

n’expose pas ses arguments, ils étaient tous les deux affranchis et Quinta était une étudiante en 

apprentissage auprès de Scipio. Néanmoins, ce type de relation a toujours un but formateur et 

ne peut donc être mis en relation avec l’organisation d’une « entreprise » et une forme de 

division du travail.284

Medico / M(arco) Satrio Scipio(ni) // Quinta l(iberta)

Par simple facilité analytique, je considérerai l’obstetrix de la même façon que le medicus.

L’organisation du travail de ce dernier et celle de la sage-femme sont sensiblement similaires, 

même si la sage-femme pouvait être assistée d’un médecin pour les cas les plus complexes ou 

l’embryotomie. En outre, il existait une sorte de hiérarchie avec l’iatromea qui était 

probablement d’un rang supérieur, probablement à l’instar de l’archiater, le médecin de rang 

supérieur285. En tout cas, dans les professions médicales, il semble qu’il ait existé une forme de 

hiérarchie qui pourrait se rattacher à « l’entreprise ». Cependant, je ne l’étudierai pas ici parce 

qu’elle se base essentiellement sur des critères en relation avec la formation médicale. En 

d’autres termes, on distingue le bon médecin du mauvais et la bonne sage-femme de la 

mauvaise, de manière schématique car les distinctions devaient forcément être plus fines. Les 

notions de chirurgie de certaines sages-femmes en sont un exemple. Tout cela n’a donc rien à 

voir avec l’autorité formelle et officielle des « entreprises ». Enfin, tout comme le médecin, 

l’apprentissage du métier de sage-femme se fait vraisemblablement en partie en qualité 

d’assistant (ministra).286

Pour autant, cela ne signifie pas que les personnages qui ont été exclus ici de ce probable 

statut « d’entrepreneur » n’aient pas pu disposer d’une position plus élevée et d’une certaine 

                   
283 ANDRÉ J., op. cit., p. 75-95.
284 Inscription n. 317 et Ibid., p. 41-48.
285 Voir supra, p. 33, note 117.
286 Voir supra, p. 74 ; NUTTON V., Ancient Medicine, op. cit., p. 196-198 et ANDRÉ J., op. cit., p. 41-48 ; 125-130.
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autorité sur d’autres acteurs professionnels. Ce point de vue vient d’être explicité pour les cas 

du médecin et de la sage-femme avec l’exemple des apprentis et d’une forme de hiérarchie. 

Rufianus, le librarius commentariorum stationis hereditatium tabularii kastrensis a pu être 

dans ce cas. Ce métier est sûrement administratif. Ailleurs, nous ne le trouvons jamais sous 

cette formule exacte, mais trois de ces termes font référence à des fonctions bien connues dans 

l’administration impériale et, plus particulièrement, le monde de l’enregistrement. Il s’agit du

tabularius, de l’a commentariis et du librarius, trois professions qui semblent liées, comme le 

met en avant Jérôme France, et se déroulaient essentiellement dans les bureaux 

administratifs.287 Il est inutile de s’étendre davantage sur ces trois fonctions ici. Le tabularius 

sera analysé plus longuement plus loin288. Toujours est-il que Rufianus occupait probablement 

une place supérieure au sein d’un bureau administratif. D’ailleurs, celle-ci semble représentée 

par sa mise en exergue au sein d’une épigraphe qui lui est dédiée par deux autres affranchis ou 

esclaves, Saturninus et Tarentinus, qui ont pu jouer le rôle de subalternes.289

D(is) M(anibus) / Rufiano libr(ario) / comm(entariorum) st(ationis) her(editatium) / t(abularii) 

k(astrensis) Saturninus / et Tarentinus lib(erto) / b(ene) m(erenti) f(ecerunt)

Cependant, un autre cas est plus complexe à saisir, celui du grammaticus Graecus

(enseignant du grec ou critique littéraire)290.

D(is) M(anibus) s(acrum) / Ti(berio) Claudio / Laconi gramma/tico Graeco / Claudia Vera / marito 

ben/e merenti fecit / cum quo vixit / annis XXVI

Aujourd’hui, il est généralement accepté que le grammaticus était un enseignant d’un grade 

supérieur. Ainsi, on distingue la grammaire de base, enseignée par le litterator, de la plus 

complexe, professée par le grammaticus. En outre, ce dernier étudiait également les textes.291

Dans ce cas, la position supérieure de Tiberius Claudius Laco s’avère évidente. Néanmoins, 

                   
287 FRANCE J., op. cit., p. 209.
288 Voir infra, p. 85-89.
289 Inscription n. 58.
290 WOLFF C. L’éducation dans le monde romain, Paris, Picard, 2015, p. 110.
291 Ibid., p. 110-113 et ECapua 00078.
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comme pour le médecin, la sage-femme, ou le librarius, elle n’est pas relative à une forme 

« entrepreneuriale ».292

Cette distinction sur base du métier touchera également le lictor duoviralis de Capoue, 

Publius Octavius Successus. Non seulement il n’est pas évoqué en premier au sein de 

l’inscription, mais aussi sa profession est incompatible avec l’exercice au sein d’une 

« entreprise ». Il s’agit d’un des nombreux assistants d’un magistrat, avec notamment le scribe. 

Il est souvent assimilé au garde du corps moderne. Cependant, cela n’est pas tout à fait exact 

puisqu’il représentait avant tout l’autorité du magistrat. Sa fonction était donc avant tout

symbolique. Avec ses collègues, il était essentiellement chargé de former une zone particulière 

autour du magistrat en question, au sein de laquelle personne ne pouvait entrer à l’exception 

des fils du puissant. Son rôle était alors surtout de rappeler la déférence que les citoyens devaient 

au magistrat. Dans cette optique, il est évident que nous ne pouvons parler « d’entreprise », 

même s’ils travaillaient à plusieurs sous l’autorité d’un individu. Une fois de plus, tout comme 

le médecin et la sage-femme, on est dans une forme professionnelle qui s’apparente à 

« l’entreprise », mais qui, dans les faits, est totalement différente.293

Un autre cas qui pourrait sembler similaire à ce dernier, mais est en fait bien plus complexe 

qu’il n’y paraît, est celui de Marcus Publilius Gadia. En toute logique, à l’origine, j’avais exclu 

la possibilité que ce dernier ait détenu la position « d’entrepreneur » car l’organisation du texte 

épigraphique ne correspondait pas à celle de Diogenes et sa profession de praeco ne convenait 

pas à un tel statut. Il semblerait curieux qu’un crieur public ait occupé la place 

« d’entrepreneur » dans l’exercice de cette profession.294 En revanche, cette épigraphe pourrait 

témoigner de l’existence d’une « entreprise » mais probablement plutôt dans le sens d’une 

negotiatio295. En effet, comme déjà évoqué296, sur cette épigraphe est figurée la scène d’un 

commerce d’esclaves. Marcus Publilius Satur a financé cette stèle pour lui-même et son 

affranchi, Marcus Publilius Stepanus. Ils sont tous les deux représentés dans un cadre, au-dessus 

de la scène de commerce d’esclaves. Quant au praeco, Marcus Publilius Gadia, et Marcus 

Publilius Timos, ils sont les arbitratus. Vraisemblablement, Marcus Publilius Satur gérait une 

affaire commerciale dans ce domaine et travaillait avec son esclave, devenu un jour affranchi 

sans que nous ne puissions déterminer le moment exact. En outre, Chioffi n’exclut pas que les 

                   
292 Voir supra, p. 74-76 et Inscription n. 78.
293 Inscription n. 67 et NIPPEL W., op. cit., p. 12-15.
294 Voir supra, p. 18 et BRÉLAZ C., op. cit., p. 33 et DE LIBERO L., op. cit., col. 750. 
295 Voir supra, p. 63 pour la définition.
296 Voir supra, p. 24 ; 29.



Les délices de la liberté

78

deux arbitratus aient été les coaffranchis de Stepanus et aient participé à la même affaire en 

tant qu’associés297. Ici, sans l’iconographie, nous aurions pu passer à côté d’une forme 

« entrepreneuriale ». Néanmoins, nous n’envisagerons pas l’épigraphe dans cette section car 

« l’entreprise » n’est pas relative à la mention de métier. Or, la théorie présentée ici s’applique 

essentiellement aux indications textuelles.298

À présent que le tri préalable a été effectué, nous pouvons nous permettre de commencer 

l’analyse des différents cas qui pourraient exposer une forme « entrepreneuriale », sans risquer 

de comparer des situations en réalité incomparables.

Des « entreprises » dirigées par des affranchis ?

En comptant les deux épigraphes de Diogenes, le total d’inscriptions qui comportent 

plusieurs personnages et dont le professionnel mentionné pourrait avoir détenu le statut 

« d’entrepreneur » s’élève à quatorze. Néanmoins, certaines ont été comptées alors qu’il se peut 

que leur caractère fragmentaire nous induise en erreur. Ainsi, l’inscription 71 a été reprise car 

la restitution habituelle reprise par l’Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby299 indique un « M[ », 

légèrement visible sur la photographie de la banque de données300, qui pourrait être le nom d’un 

second individu. Cependant, le contraire est tout aussi possible.301

M(arcus) Alfius N[3] / stabularius // M[

Par contre, cette fragmentarité ne pose pas de souci pour l’épigraphe 111 où un nom 

supplémentaire semble apparaître, une apparence confortée par la représentation des trois 

défunts sur la stèle.302

L(ucius) Annius CC(aiorum) l(ibertus) / Servius [3] p[o]rc[inarius(?)] // [3]CT[3]eiae Camu[3]

                   
297 Nous avons déjà évoqué ce type d’affaires, voir supra, p. 64.
298 Inscription n. 311.
299 [Epigraphik Datenbank Clauss - Slaby] http://www.manfredclauss.de/fr/ (page consultée le 15 février 2017).
300 Figure 7.
301 Inscription n. 71.
302 Inscription n. 111 et Figure 4.
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Pour le titulus 89, c’est la formule verbale « fecit » qui confirme que la restitution 

« [3]CIIIA ACD[3] » fait référence à une personne supplémentaire.303

Q(uinti) Pac[c]i Q(uinti) [l(iberti)] / Philo[g]en(i) / nummulari(i) / ossa hic sita / sunt / [3]CIIIA 

ACD[3] / fecit

Considérant tout ce que nous venons d’observer, j’ai pris la décision de tout de même 

inclure ces trois inscriptions, tout en portant une attention toute particulière à leur caractère 

fragmentaire.

Dans le but de s’assurer de la possibilité que les affranchis concernés aient fait partie d’une 

« entreprise », il convient de s’intéresser à chaque cas de manière plus brève que pour l’étude 

de la situation de Diogenes. Cette méthode de présentation est surtout motivée par le fait qu’une 

profession n’est pas l’autre et que les situations des individus pouvaient diverger. Ce qui va 

suivre pourra alors paraître redondant sous certains aspects, principalement parce que nous 

manquerons d’information. Cependant, ce modus operandi est essentiel pour l’analyse plus 

globale qui conclura la deuxième partie.

Les dépendants serviles

Lorsque l’on évoque les « entrepreneurs » et leur « entreprise » tels que nous les avons 

définis304 dans l’Antiquité romaine, on pense rapidement à une sorte de patron au sens moderne 

du terme qui, au quotidien, organisait le travail en exerçant une autorité sur une main-d’œuvre 

que l’on se représente servile. Tout naturellement, c’est alors à ces dépendants serviles qu’il 

convient de s’intéresser en premier. 

Il semble logique de commencer par la profession d’unguentarius, pour laquelle Capoue 

était réputée. Comme déjà brièvement évoqué305, il ne s’agit que d’un des nombreux métiers 

relatifs à la pharmacopée et à la cosmétique. Plus particulièrement, l’unguentarius se chargeait 

de la vente et de la production de produits cosmétiques ou pharmacologiques finis, sans 

                   
303 Inscription n. 89.
304 Voir supra, partie « Le terme « entreprise » dans l’Antiquité romaine ».
305 Voir supra, p. 27-28.
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spécialisation particulière autour d’une matière première bien précise, à la différence des 

thurarii, par exemple, qui s’occupaient principalement de l’encens.306 L’existence de véritables 

« entreprises » de parfumeurs est certaine car ceux-ci avaient visiblement besoin de personnel 

pour deux raisons. La première tient dans la grande réputation de Capoue dans ce secteur qui a 

vraisemblablement provoqué une production plus conséquente qu’ailleurs. Ensuite, cet output 

important a pu accentuer le recours à une division du travail en raison de la multiplicité des

tâches à effectuer pour la création d’un parfum, du pressage pour l’obtention de la substance 

oléagineuse à l’ajout d’épices et d’aromates en passant par l’enfleurage.307

Il est alors possible que Caius Satrius Hilarus ait occupé le statut « d’entrepreneur » au sein 

d’une « entreprise », peut-être représentée dans l’épigraphe qui le concerne.

C(aius) Satrius C(ai) l(ibertus) Hilarus / unguentarius sibi poste/risque hoc monumentum / heredem 

non sequetur / C(ai) Satri C(ai) l(iberti) Euhodi / o(ssa) h(ic) s(ita) s(unt)

La relation qu’il entretenait avec Caius Satrius Euhodus est difficile à établir. L’hésitation 

porte sur deux possibilités : le second était l’affranchi ou le coaffranchi du premier. Quoi qu’il 

en soit, pour Chioffi, il est presque certain qu’Euhodus était un collaborateur d’Hilarus. Il est

vrai que tout semble tourner autour du monde du parfum dans cette famille. Si l’on en croit 

Chioffi, les homonymes Caii Satrii de Pouzzoles étaient impliqués dans un réseau de trafic de 

ces produits. Néanmoins, elle n’indique pas ses arguments et nous ne pouvons donc pas vérifier 

cette affirmation. Toujours est-il qu’un autre cas pourrait confirmer le lien de cette famille avec 

le métier de parfumeur, celui du medicus Marcus Satrius Scipio, déjà évoqué plusieurs fois dans 

cette étude308. Leur chronologie proche, seconde moitié du Ier siècle av. n. è. pour Marcus et 

première moitié du Ier siècle de notre ère pour Caius, rend possible une quelconque proximité 

entre les deux individus.309 Pour comprendre le rapport entre ces deux professions, il faut se 

rappeler que les médecins se fournissaient bien souvent chez les métiers du parfum en produits 

destinés aux soins. Cette relation était d’ailleurs matérialisée à Capoue par la proximité entre la 

probable école de médecine et la Seplasia, la place où se réunissaient les parfumeurs310. Dès 

lors, il est probable que nous soyons en présence d’une famille reliée au monde du parfum et 

                   
306 ALLÉ F., op. cit., p. 212.
307 BONSANGUE M. L. et TRAN N., op. cit., p. 253-255 ; 257-260.
308 Voir supra, p. 33 ; 74.
309 Inscriptions n. 91 et 317 et D’ISANTO G., op. cit., p. 219-220.
310 Voir supra, p. 30-34.
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qui avait laissé ou demandé à son affranchi Caius Satrius Hilarus de s’occuper de la vente ou 

de la production de parfum à Capoue. Évidemment, il est également possible qu’il s’agisse d’un 

choix délibéré d’Hilarus, sans décision des Satrii, qui s’est aidé de la réputation de ses anciens 

maîtres comme un tremplin pour son insertion dans le monde de la parfumerie. En tout cas, il

s’est alors probablement aidé de son esclave – à moins que ce n’était celui des Satrii311,

affranchi ou coaffranchi pour gérer les tâches nécessaires à la production ou à la vente de 

parfums.312

Marcus Statius Philodamus, le second unguentarius du corpus, a pu être dans une situation

similaire. Néanmoins, les données sont nettement moins nombreuses puisque nous ne disposons 

que du texte de l’épigraphe qui, du reste, n’a été éditée que par le Corpus Inscriptionum 

Latinarum.

M(arco) Stat[3]o M(arci) l(iberto) Philodam[o] / unguentario [3] / Philoxenes et Hilario liber[ti 3] 

/ Hilarae conlibertae [

Si le titulus a effectivement un rapport avec la profession commerciale de Philodamus, il 

faut donc se baser sur la supposition selon laquelle il exerçait au sein d’une « entreprise »

composée de plusieurs personnes – vraisemblable pour un unguentarius, comme déjà évoqué313

– et qu’il détenait une autorité sur tous ces individus. Dans ce cas de figure, ses deux affranchis, 

Philoxenes et Hilarius, pourraient avoir joué le même rôle que Caius Satrius Euhodus. En tout 

cas, il semble bien qu’ils aient été les siens. La reconstitution qu’a fait le Corpus Inscriptionum 

latinarum ne laisse pas de place à un autre individu qui aurait pu s’intercaler entre la mention 

de métier et celle des deux liberti.314

Une situation similaire à celle de Caius Satrius Hilarus, où le possible « entrepreneur » est 

représenté en compagnie d’un autre affranchi qui pourrait être le sien, est perceptible au sein de 

l’épigraphe de Caius Epilius Alexander, le materiarius.

                   
311 À ce sujet, on sait que les « entrepreneurs » pouvaient louer ou emprunter de la main-d’œuvre, la plupart du 
temps servile. Une possibilité que nous analyserons plus en détail plus loin (Voir infra, p. 85 et TRAN N., Dominus 
tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. cit., p. 77-85.).
312 Inscription n. 91 et D’ISANTO G., op. cit., p. 219-220.
313 Voir supra, p. 79-80.
314 Inscription n. 93 ; D’ISANTO G., op. cit., p. 231-233.
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C(aius) Epillius C(ai) l(ibertus) / Alexander / materiarius / Staia |(mulieris) l(iberta) Salvia / C(aius) 

Epillius C(ai) l(ibertus) Felix

La fonction liée à ce terme est assez floue. Ulrich considère que l’adjectif « materiarius, -

a, -um » est généralement utilisé pour « associer quelque chose avec le bois ou le travail du 

bois. ». Il pense alors que le materiarius pourrait être une sorte de charpentier315. Bien que son 

article figure dans la Brill’s New Pauly, une encyclopédie très générale à utiliser avec beaucoup 

de prudence, Peter Herz confirme ce rapport au bois. Ainsi, il définit le negotiator materiarius 

comme celui qui commerçait le bois de construction. En outre, la materiatio est considérée 

comme un concept qui correspond au champ du bois de construction.316 Sur base de cela, il y a 

alors tout lieu de penser que le materiarius était l’individu qui travaillait le bois dans le domaine 

de la construction. Vraisemblablement, ce qui le distingue des autres professions de ce secteur

est son manque de spécialisation. Il était une sorte « d’homme à tout faire » dans le domaine 

ligneux en lien avec la construction, mais uniquement dans le gros-œuvre, c’est-à-dire le 

plancher ou la charpente, par exemple. Cette proposition expliquerait la présence dans les 

sources de noms de professions plus spécialisées, tels que le scandularius (travailleur du bois 

spécialisé dans la couverture de toits) ou le faber intestinarius (ouvrier spécialisé dans le travail 

du bois, mais uniquement à l’intérieur317).318 Aussi, le caractère général de ce métier justifie 

l’impression de flou lors de son analyse.

Quoi qu’il en soit, comme tout professionnel du bois, Caius Epilius Alexander a pu exercer 

au sein d’une « entreprise ». Comme déjà évoqué pour les métiers de la construction, 

l’organisation du travail d’Alexander devait plutôt respecter le schéma de la negotiatio qui se 

caractérise par une absence de poste de travail fixe, tout en gardant comme base la taberna 

instructa319. D’ailleurs, Ulrich insiste sur le fait que la plupart des travailleurs romains du bois 

devaient exercer dans des petits ateliers gérés par un artisan ou plus qui avaient à leur 

disposition des apprentis.320 Nous faisons donc face à une profession essentiellement de 

« chantier », mais qui devait exercer différentes tâches mineures au sein d’un atelier et s’aidait 

                   
315 ULRICH R., Roman Woodworking, New Haven / Londres, Yale University Press, 2007, p. 271.
316 HERZ P., "Wood" dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit., vol. 15, 2010, col. 726-732 et HÖCKER C., 
« Materiatio » dans id., vol. 8, 2006, col. 456-457.
317 La définition peut paraître floue, mais nous étudierons cette profession plus en détail plus loin (voir infra,
p. 101).
318 ULRICH R., op. cit., p. 8 ; 272-274.
319 Voir supra, p. 63 et TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de 
l’Occident romain, op. cit., p. 28-30.
320 ULRICH R., op. cit., p. 9-10
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d’une main-d’œuvre. Au sujet de ces tâches mineures, elles pouvaient avoir trait à la préparation 

des matériaux nécessaires à un chantier, comme la taille d’une poutre. D’ailleurs, la différence 

avec le negotiator materiarius réside peut-être là : ce dernier se chargeait de revendre ces 

matériaux qu’il avait peut-être créés auparavant. En revanche, le materiarius ne fait pas 

commerce de ces matériaux. S’il les fabrique, il les utilise lui-même ensuite sur ses chantiers. 

Il ne s’agit que d’une supposition qui vise seulement à en savoir plus sur la profession étudiée 

ici. La question dépasse largement le cadre de notre recherche. En tout cas, le besoin d’un

personnel s’avère encore plus évident lorsque nous considérons les opérations de terrain que 

devait effectuer le materiarius. Il serait trop long de détailler ici les techniques utilisées par les 

Romains pour la construction d’ouvrages en bois321. De toute façon, celles-ci variaient en 

fonction du projet : une maison, un pont ou encore des quais. Toujours est-il qu’au vu de 

l’ampleur de ces tâches, il est évident que le materiarius ne pouvait pas tout faire tout seul, mais 

devait s’aider d’une main-d’œuvre. Rien que pour la mise en place d’une poutre, forcément 

imposante322, il fallait logiquement être plusieurs, que de telles opérations aient été accomplies 

« à la main » ou mécaniquement.323

Considérant tout cela, il apparaît que Caius Epilius Alexander a pu être aidé des deux autres 

individus mentionnés dans l’épigraphe, Staia Salvia, affranchie d’une femme, et Caius Epilius 

Felix, peut-être l’affranchi du premier ou son coaffranchi. Le cas de la liberta sera analysé plus 

en détail dans la section dédiée au travail des femmes et des enfants324. Quant à Caius Epilius 

Felix, qu’il ait été l’esclave d’Alexander ou son coaffranchi, il a pu assister ce dernier dans la 

réalisation des différentes tâches de construction ou celles qui prenaient place au sein de 

l’atelier. De surcroît, il est possible qu’il gérait la production de cet atelier lorsque 

« l’entrepreneur » était sur le terrain.325

Quintus Tullius Paapus a une condition sociale plus incertaine. Il n’explicite pas son statut 

d’affranchi, mais il pourrait l’avoir été. Bien qu’elle n’expose pas ses arguments, Laura Chioffi 

pense qu’il l’était. Il est vrai que Kajanto suggère que le nom Papus était plutôt relatif au milieu 

servile puisque huit des treize présents dans le Corpus Inscriptionum latinarum l’étaient.

                   
321 Pour le lecteur qui désire en savoir plus, nous renvoyons aux deux ouvrages de référence sur le sujet : ceux de 
Roger Ulrich, déjà maintes fois cité, et de Jean-Pierre Adam (Ibid. et ADAM J.-P., La construction romaine. 
Matériaux et techniques, Paris, Picard, 1984.).
322 À ce titre, citons l’exemple de la poutre qui soutenait le plancher de la boutique de l’insula orientale II A au  
n° 9. Sa longueur est inconnue, mais elle dessinait un rectangle de 19 sur 10 centimètres pour un poids 
vraisemblablement élevé (ADAM J.-P., ibid., p. 220.). 
323 Ibid., p. 213-233 et ULRICH R., op. cit., p. 72-89. 
324 Voir infra, p. 97.
325 Inscription n. 80 et D’ISANTO G., op. cit., p. 125.
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Paapus ne fut pas trouvé. Enfin, Solin référence également un nom très proche, l’hellénophone 

Pappus. Pour ces raisons, j’ai pris la décision de le classer parmi les affranchis.326

Q(uintus) Tullius / Paapus glad(iarius) // Clodia / Diamer() f(ilia) // Teophilo(s) / Terenti (servus)

Si l’on en croit la restitution, Paapus était un gladiarius, c’est-à-dire quelqu’un qui gagnait 

sa vie en fabriquant des glaives, comme l’indique la racine du mot que nous pourrions rattacher 

à gladius, le glaive327. Dans un premier temps, dans le but d’en savoir plus sur cette profession, 

il est important d’identifier dans quel contexte elle prenait place. De fait, il se peut que Paapus 

suivait l’armée pour lui fournir les glaives nécessaires. Néanmoins, Mike Bishop et Jonathan 

Coulston ont réglé le débat qui animait les archéologues depuis des années en démontrant que, 

sous la République, la majorité des ateliers d’armement étaient tenus par des civils et basés dans 

des cités. Ce ne serait que sous le Principat que seraient apparues des armées auto-suffisantes, 

mais visiblement derrière les zones d’urbanisation méditerranéenne. Or, l’épigraphe en 

question daterait de la seconde moitié du Ier siècle avant notre ère, une période à cheval entre la 

fin de la République et le début du Principat.328 Nous pouvons légitimement supposer que 

Paapus a exercé son activité à une époque où ne s’était pas encore complètement développée 

l’habitude d’user d’ateliers itinérants en matière d’armement. De surcroît, Capoue se situe dans 

cette zone d’urbanisation méditerranéenne. Enfin, la cité campanienne est célèbre,

probablement dès l’époque républicaine, pour son amphithéâtre et ses ludi, les écoles de 

gladiature329. Les gladiateurs ont pu être fournis en glaives par Paapus, ce qui justifierait une 

nouvelle fois une pratique de la profession par celui-ci dans un atelier de la cité330.

Il reste à déterminer si Quintus Tullius Paapus a pu gérer une « entreprise » spécialisée 

dans la fabrication et la vente de glaives. La profession pratiquée par le concerné semble 

indiquer que oui. De fait, rien que pour frapper le fer – métal le plus couramment utilisé pour 

les armes, le forgeron devait demander à un assistant de tenir le morceau de métal à l’aide de 

                   
326 KAJANTO I., op. cit., p. 176 ; SOLIN H., Die Griechischen Personennamen in Rom. Ein Namenbuch, vol. 2, 
Berlin / New York, De Gruyter, 1982, p. 954 et Inscription n. 96.
327 MAAC, 00060 et « Gladius » et « Gladiarius » dans Dictionnaire Latin Français Gaffiot, [pas de lieu d’édition 
précis], Gérard Gréco, 2016, p. 638-639.
328 BISHOP M. C. et COULSTON J. C. N., Roman Military Equipment from the Punic Wars to the Fall of Rome,
Oxford, Oxbow Books, 2006, p. 233-240 et FEUGÈRE M., Les armes des Romains de la République à l’Antiquité 
tardive, Paris, Errance, 2002, p. 146.
329 GOLVIN J.-C., L’amphithéâtre romain et les jeux du cirque dans le monde antique, Lacapelle-Marival, 
Archéologie Nouvelle, 2012, p. 115-116.
330 TEYSSIER E., La mort en face. Le dossier Gladiateurs, Arles, Actes Sud, 2009, p. 513.
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longues pinces331. Quant à appréhender la relation qu’entretenait Paapus avec Teophilos, et 

donc savoir si ce dernier a pu travailler pour le possible « entrepreneur », la tâche semble 

complexe à réaliser. Cette apparence vient du fait que Teophilos n’était pas l’esclave du 

possible « entrepreneur », vu que la restitution proposée nous a paru correcte332. En toute 

logique, nous imaginons plus aisément qu’un « entrepreneur » emploie son propre esclave et 

non celui d’un autre. Pourtant, cette solution existe également puisque les individus qui géraient 

une « entreprise » pouvaient louer des employés. Teophilos a bel et bien pu être l’un de ces 

esclaves loués. Par contre, il est difficile de connaître les conditions de cette location tant elles 

pouvaient être nombreuses et variées. Il est inutile de rentrer ici dans les détails, Nicolas Tran 

l’a très bien fait. Précisons simplement qu’elles dépendaient du caractère temporaire ou non de 

la location, des raisons qui pouvaient mener à la décision de la location, du type de travail 

effectué – souvent en fonction des qualifications du loué, du type de rémunération, de son 

montant ou encore du statut du loué, libre ou non. L’épigraphe ayant été perdue, il nous est 

impossible de tenter d’identifier l’une de ces raisons à partir de l’observation de la stèle.333

En tout cas, cette solution d’une location de Teophilos par Paapus confirmerait l’hypothèse 

de la représentation d’une « entreprise » au sein de cette épigraphe. Si ce n’était pas le cas, 

comment pourrions-nous expliquer que les deux individus se retrouvent liés par une 

inscription ? Je ne vois pas d’autre solution.

Parfois, l’étude de certaines inscriptions qui pourraient révéler l’existence d’une 

« entreprise » comprenant un ou des dépendants serviles s’avère plus ardue. C’est le cas de celle 

qui présente un certain Marcus Alfius dont le cognomen est inconnu. La difficulté réside dans 

la trop grande fragmentarité du titulus et dans l’identification de sa profession. 

M(arcus) Alfius N[3] / stabularius // M[

                   
331 SCHNEIDER H., « Metallurgy » dans CANCIK H. et SCHNEIDER H. (éd.), op. cit., vol. 8, 2006, col. 782-783. Pour 
la multiplicité des tâches à réaliser pour le travail du fer, voir RAMIN J., La technique minière et métallurgique des 
Anciens, Bruxelles, Latomus, 1977, p. 119-127 ; 161-173.
332 Le nom unique Teophilos rend évidente sa considération en tant qu’esclave.
333 En réalité, en 1942, Forti a fait une description de l’inscription. Néanmoins, elle n’aide pas à en savoir plus sur 
ce que j’évoque. Je ne l’utiliserai alors que pour analyser le cas de Clodia Diamer, dans la section dédiée au travail 
des femmes et des enfants (voir infra, p. 98 et FORTI L., « Stele capuane » dans Mem. Ac. Arch. Nap., 20, 1942, 
n. 28.) et TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain,
op. cit., p. 92-101.
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La décision de le considérer comme un affranchi provient de la restitution de l’Epigraphic 

Database Roma qui propose [M(arci) l(ibertus)] à la place de N[3], sans pour autant exposer 

une quelconque justification ou un ouvrage de référence qui expliquerait le choix334. J’ai jugé 

cette restitution fiable dans le cas où sa profession pouvait être celle d’un tabularius, un métier 

généralement exercé par des affranchis335. Je reviendrai sur cette possibilité. Quant au choix 

d’étudier son cas dans le chapitre relatif aux dépendants serviles, il tient dans l’observation du 

M[, effectivement repérable sur la photographie de la stèle336. Le professionnel portant le 

praenomen Marcus, nous pouvons imaginer que cette seule lettre serait la première d’un autre 

Marcus. Celui-ci pourrait alors être l’affranchi du premier, son coaffranchi ou son patron. 

Néanmoins, cette dernière possibilité semble moins probable dans le sens où, dans toutes les 

inscriptions répertoriées, aucune ne présente le patron du professionnel. Nous garderons alors 

à l’esprit que le M[ représente l’affranchi ou le coaffranchi du possible « entrepreneur ». La 

mention de la profession est tout aussi problématique car, à ma connaissance, Marcus Alfius a 

toujours été considéré comme un stabularius. C’est le cas de D’Isanto qui présente cette 

proposition comme un acquis337. Pourtant, en observant la pierre, il s’avère que rien n’est plus 

incertain. Je n’ai eu à ma disposition que la photographie du titulus et je ne sais pas ce qui a pu 

motiver la restitution stabularius. Toujours est-il que ce qu’il reste de la stèle n’indique que -

abularius338. Dès lors, il pourrait très bien s’agir d’un tabularius. D’ailleurs, cette profession 

est bien plus fréquente au sein des sources épigraphiques339.

Cette distinction quantitative entre les deux métiers se ressent nettement lors de leur 

identification. De fait, en raison de ce manque d’information, stabularius est complexe à définir 

et s’avère profondément polysémique. Marie-Adeline Le Guennec a bien compris cette 

insuffisance de l’épigraphie. Elle a su utiliser les sources juridiques, appuyées de la littérature,

pour saisir plus précisément la signification de la fonction. De nos jours, l’étymologie du terme 

                   
334 [Epigraphic Database Roma] http://www.edr-
edr.it/edr_programmi/res_complex_comune.php?do=book&id_nr=EDR005782&partId=1 (page consultée le 23 
mars 2017).
335 Voir supra, p. 10 ; FRANCE J., op. cit., p. 200 et SUDI-GUIRAL F., Les esclaves et les affranchis publics dans 
l’Occident romain (IIe siècle avant J.-C. – IIIe siècle après J.-C.), op. cit., p. 73.
336 Figure 7.
337 D’ISANTO G., op. cit., p. 57.
338 Figure 7.
339 Pour donner une simple idée, je me suis basé sur une étude quantitative à partir d’une recherche dans 
l’Epigraphik Datenbank Clauss-Slaby. Le terme « stabulari » n’a recueilli que sept résultats. L’un d’eux 
correspond au nom d’une femme (Stabularia ; CIL 08, 07798). En revanche, la recherche « tabulari » a obtenu 447 
occurrences ([Epigraphik Datenbank Clauss-Slaby] http://db.edcs.eu/epigr/epi_ergebnis.php et 
http://db.edcs.eu/epigr/epi_ergebnis.php (pages consultées le 23 mars 2017).). Françoise Sudi-Guiral confirme 
l’importance de ceux-ci (SUDI-GUIRAL F., Les esclaves et les affranchis publics dans l’Occident romain (IIe siècle 
avant J.-C. – IIIe siècle après J.-C.), op. cit., p. 72.). 
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« étable » nous invite à penser que le stabulum, lieu évidemment en lien avec la profession de 

stabularius, désigne le gîte d’un animal domestiqué, soit une étable ou une écurie. Cependant, 

les sources littéraires et juridiques, permettant plus aisément de remettre un terme en contexte, 

invitent régulièrement à traduire stabulum par « auberge ». Il est vrai que l’édifice est 

régulièrement mentionné en même temps que la caupona, clairement identifiée comme une 

« auberge ». Toutefois, l’hypothèse pose le problème de la distinction entre les deux 

établissements. Habituellement, les juristes et historiens contemporains le règlent en 

considérant que le stabulum contenait une écurie, tandis que les autres établissements non. 

Pourtant, la distinction ne fonctionne pas pour trois raisons. D’abord, la traduction des textes 

juridiques serait curieuse. Ensuite, on retrouve des attestations de voyageurs avec monture dans 

les cauponae. Enfin, les établissements d’accueil étant régulièrement placés le long des routes, 

beaucoup d’entre eux devaient forcément comporter des installations d’accueil de montures ou 

d’animaux de charge. Le Guennec suggère alors que le terme stabularius a connu une évolution.  

À la base, il désignait probablement le gérant d’une écurie ou d’une auberge qui en comportait 

une. Progressivement, alors que la signification hôtelière s’est de plus en plus répandue, la 

distinction entre un stabulum et une auberge telle qu’une caupona est devenue plus complexe 

à discerner. Le terme se serait alors fait de plus en plus rare.340

Comment déterminer alors ce qu’a pu gérer Marcus Alfius ? L’inscription remontant au Ier

siècle de notre ère, il est plus vraisemblable que son stabulum était une écurie, s’il était 

effectivement stabularius. La signification d’auberge s’est surtout répandue à partir du IVe

siècle d. n. è. Cependant, les premières attestations de celle-ci pourraient dater du Ier siècle av. 

n. è.341 Nous ne pouvons donc trancher sur ce sujet. 

La fonction de tabularius est plus nette car mieux documentée. Le nom est formé à partir 

de tabula qui désigne généralement la tablette qui sert à écrire et, par extension, l’archive, voire 

le registre de comptes, la loi ou même la liste de proscriptions. Les réalités qui correspondent à 

la fonction de tabularius sont tout aussi multiples et variées. Il exerçait au sein d’un tabularium,

un bureau impérial spécialisé dans la gestion de ces documents342. De tels bureaux existaient à 

                   
340 LE GUENNEC M.-A., « Le stabulum romain, écurie ou établissement hôtelier ? La langue juridique et l’usage à 
Rome » dans CARRIVE M., LE GUENNEC M.-A. et ROSSI L. (dir.), Aux sources de la Méditerranée antique. Les 
sciences de l’Antiquité entre renouvellements documentaires et questionnements méthodologiques, Aix-en-
Provence, Presses Universitaires de Provence, 2014, p. 215-227 ; ANDRÉ J.-M. et BASLEZ M.-F., Voyager dans 
l’Antiquité, Paris, Fayard, 1993, p. 461-464 ; ZIMMERMANN R., The Law of Obligations. Roman Foundations of 
the Civilian Tradition, New York, Oxford University Press, 1996, p. 514-515.
341 LE GUENNEC M.-A., ibid., p. 222.
342 Nous savons qu’au moins un tabularium existait à Rome sous la République (SUDI-GUIRAL F., op. cit., p. 73-
74 et NICOLET C., Le métier de citoyen dans la Rome républicaine, Paris, Gallimard, 1976, p. 89-91.). Néanmoins, 
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différentes échelles. Un tabularium central se trouvait à Rome, d’autres dans les provinces 

impériales et, enfin, certains dans les cités. En général, le tabularius se chargeait donc de gérer 

et de conserver les archives de l’État, de la province ou de la cité. À cela, pouvaient s’ajouter 

différentes activités qui tournaient également autour de la vie administrative. Ainsi, Jérôme 

France note que dans les provinces des Gaules et des Germanies, plus particulièrement celles 

confiées à un procurateur, le tabularius pouvait s’occuper de la comptabilité des finances 

publiques. Dans ce cadre, par exemple, il enregistrait les recettes et les dépenses. Aussi, il 

pouvait recueillir les données du recensement et en faire un registre.343 Enfin, la possibilité que 

Marcus Alfius ait exercé son activité de tabularius dans la cité prend pour appui l’existence

d’un bureau administratif de la colonie, attesté par l’épigraphe 350 qui mentionne un esclave 

tabularius coloniae344.

Il reste à déterminer si Marcus Alfius a pu occuper le poste « d’entrepreneur ». Si la 

restitution s’avère correcte, c’est-à-dire s’il était stabularius, la proposition est possible. Il est 

probable qu’une bonne partie des stabula aient eu besoin d’employés. Le Digeste parle 

explicitement d’un « personnel de service ». Le Guennec précise que, dans un autre passage, 

plus particulièrement dans les actiones furti et damni aduersus nautas caupones stabularios, le 

Digeste prévoit la responsabilité du gérant lorsqu’un vol ou un dommage est occasionné par ce 

dernier ou l’un de ses employés.345 De surcroît, les auberges pouvaient également porter le nom

de taberna, ce qui nous rapprocherait de la sphère des professions artisanales dans lesquelles 

nous trouvons régulièrement des « entreprises »346. Il est alors tout à fait possible que Marcus 

Alfius ait travaillé avec d’autres individus sur lesquels il a peut-être pu exercer une autorité, 

notamment son possible affranchi ou coaffranchi présenté dans la stèle.347

Par contre, si Marcus Alfius était un tabularius, il n’exerçait certainement pas au sein d’une 

forme « entrepreneuriale » puisqu’il travaillait dans un bureau impérial. Cependant, cette réalité 

                   
ma volonté ici était de rappeler brièvement en quoi consistait cette fonction, sans rentrer dans le débat des 
différences entre l’époque républicaine et la période impériale. Je me suis donc concentré sur cette dernière, 
d’autant plus que l’inscription étudiée remonte au Ier siècle de notre ère selon l’Epigraphic Database Roma
([Epigraphic Database Roma] http://www.edr-
edr.it/edr_programmi/res_complex_comune.php?do=book&id_nr=EDR005782&partId=1 (page consultée le 24 
mars 2017).).
343 MIHAILESCU-BÎRLIBA L., Les affranchis dans les provinces romaines de l’Illyricum, Wiesbaden, Harrassowitz, 
2006, p. 167 ; FRANCE J., op. cit., p. 199-200 ; BOULVERT G., Domestique et fonctionnaire sous le Haut-Empire 
romain, Paris, Les Belles Lettres, 1974, p. 144-146 ; HURSCHMANN R., « Tabula » dans CANCIK H. et SCHNEIDER

H. (éd.), op. cit., vol. 14, 2009, col. 90-91.
344 Inscription n. 350.
345 Digeste, XXIII, 2, 43 ; XLVII, 5, 1 et LE GUENNEC M.-A., op. cit., p. 216.
346 ANDRÉ J.-M. et BASLEZ M.-F., op. cit., p. 465. 
347 Inscription n. 71 et D’ISANTO G., op. cit., p. 57.
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n’empêche pas pour autant qu’il ait exercé une autorité sur des subordonnés. L’hypothèse de 

l’existence d’une forme de hiérarchie au sein de ce type de bureau a fait débat au sein de 

l’historiographie. En 1972, Weaver affirmait la vraisemblance de l’hypothèse, arguant que le 

rajout du terme provinciae, ou provinciarum, suivi du nom de la province en question, à la 

mention de la fonction ne pouvait que désigner le fonctionnaire le plus élevé du bureau348.

Néanmoins, plus récemment, sa théorie a été démentie par Rudolf Haensch. Dans une 

communication qui n’a pas fait l’objet d’une publication, mais rapportée par Jérôme France, il 

suggère que le rajout de ces termes s’est toujours fait parce que les fonctionnaires en question 

avaient une raison de le préciser, raison qui n’était pas hiérarchique. Ainsi, il donne l’exemple 

de Lyon où, selon lui, la mention permet de se distinguer des membres des autres tabularia. De 

la même façon, à Rome, il permet de préciser le service auquel on appartient.349

De mon côté, je me rangerais plutôt du côté de Weaver, mais pas pour les mêmes raisons. 

Mon choix est surtout lié à un souci de continuité dans l’étude. De fait, j’ai longuement tenté 

de démontrer que la décision des affranchis d’afficher leur métier était, entre autres, à mettre 

en rapport avec un désir de leur part de se distinguer de la « masse professionnelle ». En outre, 

toute la seconde partie cherche à mettre en avant la possible position supérieure de ces 

professions, une position qui pourrait être celle d’un « entrepreneur ». Dès lors, si Marcus 

Alfius était effectivement un tabularius, il y a fort à parier qu’il occupait une place plus élevée 

au sein d’une hiérarchie qui, de facto, devait exister. En tout cas, cette hypothèse trouve écho 

dans un cas que j’avais déjà évoqué et qui, visiblement, occupait une position supérieure, aidé 

de deux esclaves ou affranchis. Il s’agit de Rufianus, le librarius commentariorum stationis 

hereditatium tabularii kastrensis.350

Dès lors, dans une telle disposition, Marcus Alfius a pu occuper une place prépondérante, 

voire la plus haute, au sein d’un bureau administratif impérial. À ce titre, il était peut-être aidé 

d’un autre Marcus qui, à l’origine, était hypothétiquement son esclave ou coaffranchi.351

L’épigraphe que nous venons d’analyser n’est pas le seul cas du corpus qui pose problème. 

Au Ier siècle de notre ère, Publius Ateius Regillus dédie une stèle funéraire à son patron, Publius 

Ateius Salvius, dont il précise qu’il était pomarius et, surtout, qu’il a offert trois fois la dîme à 

Hercule.

                   
348 WEAVER P. R. C., Familia Caesaris. A Social Study of the Emperor’s Freedmen and Slaves, Londres, 
Cambridge University Press, 1972, p. 245-252.
349 FRANCE J., op. cit., p. 200-201.
350 Voir supra, p. 75-76.
351 Inscription n. 71 et D’ISANTO G., op. cit., p. 57.
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P(ublius) Ateius P(ubli) l(ibertus) Regillus fecit / sibi et / P(ublio) Ateio P(ubli) l(iberto) Salvio 

patron(o) / pomario is ter Herculi decumam fecit / vixit ann(os) CII et / Primae l(ibertae) suae 

carissimae et / Ateiae Iollae patroni filiae

L’épigraphe a déjà été brièvement évoquée comme faisant référence à un statut de 

travail352. Le patron Salvius a parfaitement pu remplir le rôle « d’entrepreneur ». Regillus 

l’aurait alors assisté, ainsi que sa fille Ateia Iolla. Le rôle de Prima est plus difficile à analyser. 

Même s’il s’agit d’une femme et que son étude devrait plutôt être placée dans le chapitre 

consacré au travail des femmes, je l’évoquerai ci-dessous afin de ne pas couper la lecture et 

rendre plus complexe encore la compréhension d’un cas qui l’est déjà suffisamment.353

En tout cas, tout semble concorder pour penser que tous ces individus ont pu être réunis au 

sein d’une organisation « entrepreneuriale ». Pourtant, la disposition de l’épigraphe ne respecte 

pas les habitudes que nous avons pu observer dans cette recherche en termes de disposition. La 

raison principale qui pourrait expliquer cette différence est relative au but de l’inscription. Il se 

pourrait que la profession n’ait pas été indiquée pour mettre en avant une organisation 

« entrepreneuriale », mais pour honorer le défunt patron. En d’autres termes, la mention 

justifierait le fait qu’il se soit acquitté trois fois de la dîme à Hercule. Il s’agissait d’une sorte 

d’obligation morale et religieuse de verser, en tant que fidèle du dieu, une partie de sa recette 

qui devenait, de facto, la trace matérielle du contrat passé avec la divinité354. C’est grâce à sa 

profession qu’il a pu se permettre un tel acte, une réussite qui n’étonne guère tant la Campanie 

était réputée pour les quantités importantes de fruits qu’elle pouvait produire.355

Malgré tout, il se pourrait que le titulus en question laisse entrevoir une organisation de 

travail. Si le pomarius n’était effectivement qu’un marchand de fruits, nous pouvons supposer 

qu’il devait être en lien avec un fournisseur. Cette activité a pu être réalisée par l’affranchi 

Regillus. Dans une telle disposition, l’épigraphe ne serait pas révélatrice d’une « entreprise », 

mais d’une forme de réseau telle que nous avons pu la définir dans la première partie de 

                   
352 Voir supra, p. 26-27 et TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans 
l’épigraphie de l’Italie centro-méridionale », op. cit., p. 123-124.
353 Inscription n. 73 et D’ISANTO G., op. cit., p. 71-72.
354 MALRIEU A., « Le rôle économique des sanctuaires romains : thésaurisation et investissement des fonds sacrés »
dans Topoi, 12-13, 1, 2005, [Persée] http://www.persee.fr/doc/topoi_1161-9473_2005_num_12_1_1993 (page 
consultée le 12 avril 2017), p. 99-100.
355 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale », op. cit., p. 123. et CHEMAIN J.-F., op. cit., p. 25.
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l’étude356. Publius Ateius Regillus était alors l’ancien esclave devenu associé de Publius Ateius 

Salvius. Ce dernier travaillait avec sa fille, tandis que le premier des deux s’était procuré une 

esclave pour l’aider, serva qu’il a un jour affranchie. De surcroît, l’hypothèse expliquerait 

pourquoi Regillus « se permet » de s’afficher en premier dans le texte de l’épigraphe. Il n’est 

plus professionnellement dépendant de son patron vu qu’ils sont tous les deux associés, même 

s’il reste sous son autorité357. En résumé, nous sommes donc en présence d’une inscription qui 

a un double but : honorer le patron qui a offert trois fois la dîme à Hercule, tout en justifiant cet 

acte via la mention de la profession, et révéler leur réseau professionnel.358

En revanche, les tâches réalisées par chacun sont complexes à identifier. Nous verrons que, 

généralement, nous pouvons postuler une activité comptable ou commerciale pour les 

femmes359. Néanmoins, dans ce cas-ci, nous avons affaire à un métier essentiellement 

commercial, ce qui laisse peu de places pour d’autres tâches. Il faut alors peut-être supposer 

une similarité entre le travail des deux hommes et celui des femmes qui les accompagnent, tout 

en ajoutant un rôle de supervision aux individus de sexe masculin.

Le texte de l’épigraphe de Caius Papius Apelles présente également une disposition 

différente de ce que nous avons pu observer jusqu’ici puisque le professionnel n’apparaît pas 

en premier.

C(aius) Papius C(ai) l(ibertus) / Salvius // C(aius) Papius C(ai) l(ibertus) / Apelles argent(arius) /

accensus P(ubli) Sili co(n)s(ulis?) // Papiai(!) C(ai) l(ibertae) / Cleopatrai(!) / patronus / dignae 

posuit

Les métiers de manieurs d’argent sont complexes à analyser. Rien que l’identification des 

tâches réalisées par ces professions a causé beaucoup de problèmes à Jean Andreau. Il est 

parvenu à en conclure qu’à l’apogée de l’histoire de Rome comme il l’appelle (150-100 av. J.-

C. à 260-300 ap. J.-C.), la distinction réside dans leur perception de la monnaie. L’argentarius 

s’occupe de la monnaie en tant que « réserve de valeurs et comme moyen d’échange et de 

                   
356 Voir supra, sous-partie « Les réseaux ».
357 MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, op. cit., p. 36-65.
358 Inscription n. 73 et D’ISANTO G., op. cit., p. 71-72.
359 Voir infra, p. 97.
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crédit », pour reprendre les termes d’Andreau. Dès lors, il est surtout un banquier de dépôt, mais 

aussi il fournit du crédit aux acheteurs lors des ventes aux enchères.360

L’entreprise au sein de laquelle exerçaient les manieurs d’argent était appelée mensa. Tout 

l’enjeu réside ensuite dans l’identification de la composition de ces mensae. D’après Andreau, 

les sources manquent cruellement à ce sujet. Nous pouvons tout de même penser qu’à 

l’exception des grands centres portuaires de la péninsule italienne, tels que Rome, Ostie et 

Aquilée, le personnel des entreprises de manieurs d’argent était peu nombreux. Quelques reliefs 

montrent que quelqu’un d’autre que le manieur d’argent travaillait dans la mensa, notamment 

ceux conservés aux Musées du Vatican, au Musée des Thermes et au Palais Salviati, comme le 

précise Andreau. Le problème est qu’ils ne nous permettent pas d’identifier le statut social ou 

la fonction de cet individu.361 À ce stade, pour nous, peu importe : l’argentarius Caius Papius 

Apelles a pu exercer une autorité sur d’autres personnes en tant « qu’entrepreneur ».362

Comment expliquer alors que cette épigraphe ne respecte pas une des habitudes 

épigraphiques des « entrepreneurs » que nous avons pointées, celle de la position en premier de 

ces derniers ? Pour résoudre ce problème, nous pourrions penser que la restitution 

d’argent(arius) est erronée et qu’il faudrait plutôt lire argent(arii), ce qui permettrait de penser 

que les deux premiers personnages ont exercé cette profession. En réalité, cette solution est peu 

probable car la formule argent(arius) / accensus P(ubli) Sili co(n)s(ulis?) est située juste en 

dessous de la séquence onomastique C(aius) Papius C(ai) l(ibertus) Apelles sur la pierre363.

Dès lors, c’est bien à ce personnage que font référence le métier et la fonction. D’un point de 

vue interprétatif, une des solutions qui vient alors le plus naturellement est celle qui considère 

que Caius Papius Salvius est en réalité le patron de Caius Papius Apelles. Néanmoins, même si 

les indices manquent à ce sujet, nous n’irions pas dans ce sens. De fait, rien ne l’indique et 

l’épigraphie ne semble pas avoir de règle dans ce domaine, le patron pouvant être placé où le 

commanditaire le souhaite364. Au vu de l’improbabilité de cette solution, nous en proposons 

une autre qui, malgré le peu d’éléments à notre disposition, est vraisemblable. Elle est relative 

à nos habitudes modernes de lecture. De fait, nous avons l’habitude de lire de gauche à droite 

                   
360 ANDREAU J., La banque et les affaires dans le monde romain (IVe siècle av. J.-C. – IIIe siècle ap. J.-C.), op. 
cit., p. 65-67 et ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent (ive siècle 
av. J.-C. - iiie siècle ap. J.-C.), op. cit., p. 61-137 ; 177-219 ; 445-483.
361 ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent (ive siècle av. J.-C. -
iiie siècle ap. J.-C.), ibid., p. 610-611.
362 Inscription n. 57 et 89.
363 Figure 8.
364 Il est difficile de référencer cela. Il faudrait réaliser une étude approfondie sur toutes les inscriptions recensées, 
mais le travail serait colossal et de peu d’intérêt puisqu’il y a peu de chances qu’une sorte de règle ait existé à ce 
propos.
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et la lecture seule du texte de l’inscription n’arrange rien. En réalité, le titulus mis en exergue 

ici est disposé en trois colonnes. Dans cette organisation, il semble que c’est effectivement 

Caius Papius Apelles qui est mis en avant, au milieu de la pierre. En tout cas, il s’agit du premier 

nom qui « saute aux yeux » en découvrant la stèle. Cela nous placerait dans la droite lignée des 

épigraphes que nous avons précédemment présentées où « l’entrepreneur » occupait toujours 

une place mise en valeur.

Il resterait alors à déterminer les rapports qu’entretenaient les trois individus. En premier 

lieu, il faudrait savoir si les deux Caii étaient coaffranchis ou si l’un était patron de l’autre. C’est 

difficile à dire. De mon côté, je pencherais pour une relation de colliberti car l’un des deux 

précise qu’il est le patron de Cleopatra. Nicolas Tran pense également que les deux personnages 

ont pu être d’anciens compagnons d’esclavage365. Nous pouvons supposer que si Salvius ou 

Apelles était le patron des deux autres affranchis, il aurait dédié l’épigraphe à ses deux anciens 

esclaves, en spécifiant qu’il était leur ancien maître, et non pas à la seule Cleopatra. Dans cette 

configuration, cette dernière a pu être employée dans la mensa d’Apelles en tant qu’esclave 

commun, c’est-à-dire en tant que serva qui travaillait directement aux côtés de son maître et 

l’aidait dans différentes tâches. De fait, il ne semble pas probable que son maître l’ait mise en 

charge de la gestion de cette mensa, comme cela arrivait souvent – les institores – ou lui ait 

octroyé un pécule pour organiser sa propre affaire. Cette possibilité serait contraire à notre 

hypothèse des mentions de métiers liées à un statut « d’entrepreneur » en tant que professionnel 

qui gère une « entreprise » et détient au quotidien une autorité sur un personnel. De surcroît, 

Andreau affirme que les esclaves « entrepreneurs » sont reconnaissables. Bien souvent, ils 

portent le nom d’argentarius eux-mêmes.366

Pour Salvius, la situation est plus complexe à analyser. S’il entretenait effectivement une 

relation de colliberti avec Apelles, il a pu l’aider dans son métier, tout comme ils ont pu garder 

un rapport externe au monde professionnel. Aucun élément ne permet de trancher.367

Tout de même considérer Apelles comme un « entrepreneur » argentarius revêt le mérite 

d’expliquer qu’il ait pu indiquer qu’il est devenu l’accensus du consul Publius Silius. De fait, 

nous pouvons imaginer que, grâce à son activité professionnelle, il s’est forgé une certaine 

                   
365 TRAN N., « La mention épigraphique des métiers artisanaux et commerciaux dans l’épigraphie de l’Italie centro-
méridionale », op. cit., p. 126.
366 ANDREAU J., La banque et les affaires dans le monde romain (IVe siècle av. J.-C. – IIIe siècle ap. J.-C.), op. 
cit., p. 125-135 et ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent (ive 
siècle av. J.-C. - iiie siècle ap. J.-C.), op. cit., p. 29-33 ; 614-615 ; 631-632.
367 Inscription n. 57 et D’ISANTO G., op. cit., p. 195-196.
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renommée au fil du temps, s’est distingué des autres et s’est fait remarquer par le consul en 

question qui l’a choisi comme appariteur, puisque c’est bien le magistrat qui choisissait son 

accensus. Il est vrai qu’il aurait pu en premier lieu exercer cette charge avant d’être argentarius.

Néanmoins, l’inscription démontre qu’il était avant tout un manieur d’argent via la position 

première de cette mention et la taille plus petite des lettres de la formule accensus P(ubli) Sili 

co(n)s(ulis?). Mais, plus probablement, cette dimension plus réduite des caractères qui 

immortalisent le titre s’explique par le fait que l’affranchi a reçu la fonction après la pose de 

l’inscription. En toute logique, ce n’est qu’une fois obtenue qu’il l’aurait indiquée sur cette 

épigraphe. D’ailleurs, le monde romain nous a livré d’autres cas de ce type, ce qui en fait une 

situation assez habituelle368. De surcroît, la logique veut qu’il ait gravi les échelons dans cet 

ordre. Il serait singulier qu’un consul choisisse un libertus qui n’a encore rien prouvé pour 

devenir son collaborateur. Ce rapport entre une profession et une charge publique a pu faire 

penser au lecteur que toute l’épigraphe était relative au domaine public. En effet, il pourrait 

considérer l’argentarius comme un banquier public travaillant au service de l’État. Néanmoins, 

Andreau a bien démontré qu’un argentarius ne travaillait jamais pour l’État. Cette profession 

est profondément privée.369

En définitive, il semble tout à fait possible qu’au moins une partie difficilement évaluable 

d’affranchis aient exercé au sein d’une « entreprise » dont ils avaient la gestion et qui engageait 

une main-d’œuvre servile. Néanmoins, nous n’avons pu découvrir qu’une petite section de 

l’iceberg puisque des zones floues subsistent encore. Ainsi, la possibilité présentée ici pose la 

question de la nature de la relation de travail. Globalement, la main-d’œuvre servile se 

décompose en deux catégories. D’une part, on trouve bien entendu les esclaves. D’autre part, 

se trouvent les affranchis qui travaillent encore pour leur patron, soit de manière permanente, 

soit irrégulièrement via des journées de prestation.370 Cet aspect est difficilement accessible à 

partir des seules sources épigraphiques, à part peut-être pour Teophilos qui était encore 

certainement esclave au moment de la commande de la stèle. Tous les autres sont présentés 

comme des liberti, ce qui nous empêche de déterminer s’ils ont toujours travaillé en tant 

qu’esclaves pour leur maître, s’ils ont été affranchis et ont continué de travailler pour leur 

patron, sans interruption ou irrégulièrement, ou s’ils ont pris un autre chemin professionnel au 

                   
368 Pour des exemples, voir TRAN N., Les membres des associations romaines. Le rang social des Collegiati en 
Italie et en Gaules, sous le Haut-Empire, op. cit., p. 81-83.
369 ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent (ive siècle av. J.-C. -
iiie siècle ap. J.-C.), op. cit., p. 87-91 ; 367-368 ; 376-377 ; 406 ; 414 ; 634-640 et Ibid.
370 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 85.
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moment de leur affranchissement. En reprenant notre hypothèse de la représentation d’une 

« entreprise » dans ces inscriptions, nous pouvons exclure la dernière possibilité. De fait, si le 

commanditaire voulait immortaliser une « entreprise », nous imaginons difficilement qu’il ait 

désiré inclure dans la stèle des individus qui n’en faisaient plus partie. Toujours dans cette 

optique, cela signifierait que Caius Satrius Euhodus a travaillé une partie de sa vie pour Caius 

Satrius Hilarus en tant qu’affranchi, si toutefois il était bien le libertus de ce dernier. En tout 

cas, il était déjà affranchi au moment de sa mort. J’imagine mal qu’il l’ait été à titre posthume371.

Il en va de même pour Caius Epilius Felix. Néanmoins, les indices à ce sujet sont extrêmement 

ténus. Enfin, notons que si nos suppositions s’avèrent exactes, il a pu exister des relations de 

travail entre des coaffranchis, comme nous avons pu le voir avec Marcus Statius Philodamus et 

sa probable conliberta, Hilara372.

Une autre interrogation relative à la main-d’œuvre servile et difficile à saisir à partir des 

seules sources épigraphiques porte sur le type de travail qu’ils effectuaient. Parfois, nous 

pouvons supposer un travail plutôt technique. C’est le cas notamment de Teophilos. Même s’il 

n’était pas l’esclave du gladiarius Paapus mais vraisemblablement un esclave loué, ce dernier 

avait visiblement besoin d’un assistant pour l’aider dans les tâches les plus techniques. 

Néanmoins, un tel travailleur servile coûtait cher car il devait être formé à une ars, un prix élevé 

que nous pouvons observer dans l’Édit du Maximum qui prévoit un rapport du simple au double 

entre un servus non formé et un autre formé373. Bien entendu, un « entrepreneur » pouvait 

épargner de l’argent en formant lui-même un esclave ordinaire, mais cela devait prendre un 

certain temps et n’était peut-être pas beaucoup plus rentable.374

Quoi qu’il en soit, la question de la nature du travail du personnel servile passe en partie 

par une étude approfondie de la composition d’une « entreprise ». Cette analyse ne peut être 

effectuée sans prendre en compte l’apport des femmes et des enfants dans le fonctionnement 

des formes « entrepreneuriales ».

                   
371 Après une recherche dans l’ouvrage de référence de Georges Fabre, je n’ai rien trouvé à ce sujet (FABRE G., op. 
cit.). D’après moi, il s’agirait de toute façon d’une pratique assez curieuse. 
372 Voir supra, p. 81.
373 Edictum de pretiis rerum venalium, XXIX, 8.
374 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 86-92.
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Le travail « occulté » des femmes et des enfants

Vu que les « entreprises » romaines étaient familiales et que « l’entrepreneur » agissait de 

facto en tant que paterfamilias, celui-ci employait des individus qui appartenaient à sa domus.

En premier lieu, bien entendu, on trouvait les dépendants serviles dont nous venons de traiter.

Nettement moins évident est l’emploi des femmes et des enfants de cette domus. Pourtant, il 

pourrait se révéler tout aussi important, si pas plus. Comme pour les dépendants serviles, tout 

l’enjeu est de déterminer si certaines des épigraphes de notre corpus peuvent représenter des 

« entreprises » dans lesquelles nous trouvions des femmes et des enfants employés. Une telle 

possibilité a déjà été brièvement évoquée à travers l’exemple de Publius Cervius Diogenes, son 

affranchie Cervia Irena et sa probable compagne Caesia Bule.375 Du reste, Daniela Pupillo a 

déjà bien senti que certaines inscriptions devaient cacher une réalité professionnelle relative 

aux femmes. Elle cite l’exemple d’Athenio, le marin de la trière Dana à Ravenne qui était en 

outre coronarius, c’est-à-dire un fabricant de couronnes, et de son épouse, Quarta Aufidia. 

D’après l’historienne, l’individu en question possédait une boutique sur la terre ferme, laquelle 

était gérée en son absence par sa conjointe. Pupillo n’a alors pas tort de dire dans le titre de son 

article que le travail des femmes se déroulait dans « l’ombre de celui des hommes »376. Il s’agit 

d’une réalité que nous avions déjà ressentie pour les dépendants serviles dont le travail n’est 

pas toujours explicite dans les inscriptions. Il convient d’étudier cette perception en l’appliquant 

au cas des femmes et des enfants. Par ce dernier terme, nous entendons surtout le fils ou la fille 

de « l’entrepreneur », bien plus que l’âge de l’enfance, un âge difficilement perceptible dans 

les sources épigraphiques, à moins qu’il ne soit clairement explicité. 

Certaines situations révélatrices ont déjà été entraperçues, sans pour autant que nous n’en 

fassions toute la lumière. Ainsi, la vie professionnelle de Marcus Statius Philodamus et de ses 

deux très probables affranchis, Philoxenes et Hilario, a été envisagée sans que nous ne portions 

une quelconque attention à sa coaffranchie, Hilara377.

                   
375 Voir supra., sous-partie « Un cas particulier : Publius Cervius Diogenes » et TRAN N., Dominus tabernae. Le 
statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. cit., p. 77.
376 PUPILLO D., « Attività lavorative femminili all’ombra dell’uomo : esempi e ipotesi dalle iscrizioni funerarie 
romane » dans BUONOPANE A. et CENERINI F. (dir.), Donna e lavoro nella documentazione epigrafica. Atti del 1. 
Seminario sulla condizione femminile nella documentazione epigrafica, Faenza, Fratelli Lega, 2003, p. 43-55.
377 Voir supra, p. 81.
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M(arco) Stat[3]o M(arci) l(iberto) Philodam[o] / unguentario [3] / Philoxenes et Hilario 

liber[ti 3] / Hilarae conlibertae [

Il ne semble pas que Philoxenes et Hilario aient voulu préciser qu’elle était leur

coaffranchie, auquel cas, elle aurait pu être représentée au sein de « l’entreprise » en tant 

qu’esclave de « l’entrepreneur », un jour affranchie. Nous pouvons supposer que les dédicants

auraient plutôt spécifié qu’elle était liberta de Philodamus, au lieu de conliberta des deux

anciens esclaves. Dans l’exemple de Diogenes, la personne de sexe féminin qui apparaissait 

dans l’inscription a pu être identifiée comme sa probable épouse378. Le chapitre présenté ici 

démontrera que ce cas de figure est le plus fréquent lorsque nous avons affaire à une femme. 

Néanmoins, il ne semble pas qu’Hilara ait été dans cette condition. Nous pouvons supposer que 

si la relation entre elle et Philodamus avait été de ce type, cela aurait été spécifié à la place de 

la formule conlibertae. De surcroît, la proximité épigraphique entre les deux individus qui 

entretenaient une telle relation et qui nous permet souvent de l’identifier n’apparaît pas ici. 

Dans tous les cas, le lien servile qu’elle entretenait avec « l’entrepreneur » ne l’empêche 

pas d’avoir pu également remplir certaines tâches au sein de « l’entreprise », sans que nous ne 

puissions déterminer avec précision lesquelles. Tran considère que, généralement, les femmes 

devaient s’occuper des comptes ou de la composante commerciale de « l’entreprise », comme, 

par exemple, l’accueil des clients. Leur prise en charge de ce type d’activités permettait à 

l’artisan de se concentrer sur le geste technique. Un deuxième type de personnel s’employait 

plutôt à assister l’artisan en le déchargeant vraisemblablement des tâches les plus grossières 

pour, encore une fois, qu’il se concentre sur les plus techniques. Dès lors, vraisemblablement, 

Marcus Statius Philodamus gérait une « entreprise » de parfumerie dans laquelle il était aidé de 

sa coaffranchie pour la gestion pure, comptable et commerciale et de ses deux esclaves pour les 

tâches artisanales. Ceux-ci furent un jour affranchis, peut-être au décès de « l’entrepreneur ».379

De la même manière que pour Hilara, il y a un personnage qui n’a pas été approché dans 

le titulus déjà analysé380 de Caius Epilius Alexander, le materiarius : Staia Salvia, l’affranchie 

d’une femme.

                   
378 Voir supra, p. 69.
379 Voir supra, p. 81 ; Inscription n. 93 ; D’ISANTO G., op. cit., p. 231-233 et TRAN N., « Le statut de travail des 
bouchers dans l’Occident romain de la fin de la République et du Haut-Empire » dans Food & History, 5, 1, 2007,
p. 156-157.
380 Voir supra, p. 83. 
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C(aius) Epillius C(ai) l(ibertus) / Alexander / materiarius / Staia |(mulieris) l(iberta) Salvia / C(aius) 

Epillius C(ai) l(ibertus) Felix

En nous basant sur une similarité avec l’hypothèse de Diogenes381, nous pouvons imaginer 

que Salvia était l’épouse d’Alexander. Encore une fois, la femme en question apparaît au sein 

de l’inscription dans une relation de proximité avec le possible « entrepreneur ». Rappelons-le 

brièvement, Alexander avait été identifié comme un professionnel du bois sans spécialisation 

particulière et qui travaillait essentiellement dans le domaine de la construction, tout en 

conservant une base fixe, sa taberna instructa382. Dès lors, dans le cas de figure où Salvia était 

l’épouse d’Alexander et si elle l’assistait dans sa profession, elle nous permettrait d’en savoir 

plus sur l’organisation professionnelle d’Alexander. De fait, nous imaginons mal une femme 

sur un chantier de construction, surtout pour des tâches de charpentier. Dans ce cas-ci, elle 

devait alors vraisemblablement s’occuper de la taberna instructa en l’absence de son époux.

Cette possibilité rapprocherait Staia Salvia de Quarta Aufidia, l’épouse du marin de la flotte de 

Ravenne, Athenio, et présentée par Pupillo383. Les deux cas présentent une probable gestion 

« entrepreneuriale » de la part de l’épouse, ce qui n’est pas étonnant puisque j’ai déjà affirmé 

que les tâches réalisées par les femmes devaient être comptables ou commerciales.384

Une autre personne qui apparaissait dans la première partie aux côtés d’un possible 

dépendant servile « d’entrepreneur » est Clodia Diamer. 

Q(uintus) Tullius / Paapus glad(iarius) // Clodia / Diamer() f(ilia) // Teophilo(s) / Terenti (servus)

Dans ce cas-ci, le lien familial qu’elle entretenait avec l’hypothétique « entrepreneur » est 

explicite : Clodia Diamer était la fille de Quintus Tullius Paapus. En revanche, la probabilité 

d’une relation professionnelle entre les deux est plus complexe à appréhender car, comme 

toujours lorsque l’on pratique la discipline épigraphique, le seul texte ne suffit pas. Or, la stèle 

à laquelle nous nous intéressons a été perdue. Seule nous reste la description qu’en a faite Forti 

                   
381 Voir supra, p. 69.
382 Voir supra, p. 82.
383 Voir supra, p. 96.
384 Voir supra, p. 97 et Inscription n. 80 et D’ISANTO G., op. cit., p. 230-231. 
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en 1942 et qui parle de trois personnes représentées dans une niche. Deux d’entre elles, un 

homme et une femme, étaient unies par la dextrarum iunctio en présence de la troisième. Le 

texte était réparti en trois colonnes, une pour chaque personnage probablement, même si cette 

volonté n’était pas exécutée parfaitement.385

Toute l’analyse faite ici dépendra en partie de l’identification de cette poignée de main. La 

tentation de l’interpréter comme révélatrice d’une organisation professionnelle est grande. En 

effet, généralement, les chercheurs considèrent qu’elle devait être en lien avec une forme de 

loyauté, d’harmonie, de concorde ou d’accord. De ce fait, elle pourrait témoigner d’une sorte 

de contrat passé entre deux personnes, ce qui s’accorde parfaitement avec une association au 

monde professionnel. Quintus Tullius Paapus aurait alors employé celle qu’il présente comme 

étant sa fille, si la restitution est correcte. Bien que peu attestée, cette disposition est tout à fait 

possible. Les « entrepreneurs » employaient régulièrement leur femme et leurs enfants en tant 

qu’assistants386. Par contre, déterminer ce qu’elle faisait dans « l’entreprise » est assez aléatoire 

puisque nous ne pouvons pas savoir l’âge qu’elle avait à ce moment-là, mais nous pouvons 

supposer qu’elle remplissait un rôle commercial ou de comptabilité. Il est difficile de l’imaginer 

maniant le fer. 

Néanmoins, il convient de ne pas prendre cet argument pour acquis car la question de la 

dextrarum iunctio n’a pas encore été entièrement réglée. Ainsi, la symbolique pourrait très bien 

être matrimoniale, une hypothèse prédominante sur le sujet car elle s’adapte bien avec cette 

idée d’accord, d’harmonie387. Vu que la restitution ne peut être vérifiée, nous pourrions 

imaginer qu’elle soit erronée et qu’en réalité, la personne de sexe féminin était l’épouse de 

Quintus. La proposition aurait au moins le mérite d’expliquer pourquoi celle-ci s’appelait 

Clodia et non Tullia, vu que les filles reprenaient le gentilice de leur père388. Ou alors, nous 

pourrions nous ranger avec Glenys Davies qui suggère que cette représentation signifiait une 

relation familiale, ce qui, cette fois, concorderait avec le texte restitué de l’épigraphe qui décrit 

Clodia comme étant la fille de Quintus389. Par prudence, j’ai alors préféré me ranger avec 

                   
385 FORTI L., op. cit., n. 28.
386 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 77.
387 RICKS S., « Dexiosis and Dextrarum Iunctio: The Sacred Handclasp in the Classical and Early Christian World »
dans FARMS Review, 18, 1, p. 431-436 et BAILLARGEON D., Marriage or a Multiplicity of Meanings ? The 
Dextrarum Iunctio on Roman and Early Christian Funerary Monuments, mémoire présenté à l’Université de 
Calgary, 2013, p. 1-2.
388 DONDIN-PAYRE M. (dir.), op. cit., p. 15.
389 DAVIES G. M., « The Significance of the Handshake Motif in Classical Funerary Art. » dans American Journal 
of Archaeology, 89, 4, 1985, p. 627-640.
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Danielle Baillargeon qui suggère que la dextrarum iunctio n’avait pas de signification 

définitivement attitrée, mais que celle-ci pouvait varier tout en gardant toujours cette marque 

relationnelle, voire organisationnelle.390

Quoi qu’il en soit, chacune de ces possibilités s’accorderait avec le travail de Clodia pour 

Quintus. Néanmoins, il était nécessaire de toutes les présenter car elles ne correspondent pas au 

même niveau de probabilité par rapport à cet emploi. Ainsi, il est plus vraisemblable que la 

dextrarum iunctio soit un indice que Clodia travaillait dans « l’entreprise » de Quintus si cette 

scène symbolise un contrat passé entre les deux individus. En revanche, la probabilité est 

moindre dans le cas où la poignée de main symbolise une relation familiale puisque l’exemple

de filles employées dans les « entreprises » est peu attesté, ce qui ne signifie pas que cela 

n’existait pas391. En tout cas, d’après moi, la dextrarum iunctio ne peut que symboliser une 

particularité au sein d’une relation, particularité qui pourrait être d’ordre professionnel.

Cependant, les tâches qu’elle devait effectuer sont difficiles à saisir. La profession étant 

plutôt « physique », nous pouvons également suggérer une spécialisation dans la comptabilité 

ou le commerce, sans aucune once de certitude.

Certaines inscriptions qui pourraient être en lien avec une forme « entrepreneuriale » ne 

présentent pas d’autre personnel qu’une ou des femmes. À présent, c’est à celles-là qu’il 

convient de s’intéresser.

D’un point de vue professionnel, l’épigraphe de Caius Minatius Philodamus est la plus 

proche de celle de Publius Cervius Diogenes puisque tous deux ont pratiqué dans « l’industrie »

textile. De fait, Philodamus était un purpurarius, c’est-à-dire un individu qui teignait les tissus 

en pourpre. Ce métier fait de lui un « entrepreneur » en puissance car, comme nous l’avons déjà 

évoqué, les activités liées au tissu en Campanie nécessitaient vraisemblablement un 

personnel392. Ici encore, la multiplicité des tâches à effectuer, telles que le lavage et l’immersion 

de la laine dans un chaudron rempli d’un mélange d’eau, de colorant et de mordant, explique le 

besoin de recourir à une main-d’œuvre. En outre, l’utilisation abondante des tissus teintés par 

toutes les couches sociales de la société justifierait une production également abondante. 

Néanmoins, nous pouvons supposer que les catégories sociales les plus modestes devaient 

limiter le port de vêtements teints car cela restait superflu. D’ailleurs, la pourpre était la couleur 

                   
390 BAILLARGEON D., op. cit., p. 157.
391 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 77-85.
392 Voir supra, p. 31 ; 66.
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la plus coûteuse.393 J’avais également insisté à maintes reprises sur l’importance des femmes 

dans ce domaine394. Justement, à ce propos, Philodamus apparaît au sein de l’épigraphe aux 

côtés d’une femme, Minatia Fausta, son affranchie, qui lui dédie la stèle. 

C(ai) Minati C(ai) l(iberti) Philodami purpur(arii) / Minatia C(ai) l(iberta) Fausta fecit sibi et 

patro(no) / o(ssa) s(unt) h(ic) s(ita) // os(sa) h(ic) s(ita) s(unt)

Nous pourrions alors nous trouver face à la même configuration que les deux épigraphes 

qui concernaient Diogenes où Cervia Irena était mentionnée comme l’affranchie de celui-ci395.

Il est alors probable que Minatia Fausta ait travaillé en tant qu’esclave dans « l’entreprise » de 

Philodamus, avant qu’elle ne soit affranchie, sans que nous ne puissions déterminer le moment 

de cette libération. Encore une fois, les tâches qu’elles devaient réaliser sont difficiles à 

apercevoir. Bien entendu, comme toutes les autres femmes présentées jusqu’ici, nous pourrions 

supposer une activité comptable ou commerciale. Néanmoins, dans ce cas-ci, elle a pu réaliser 

des tâches plus techniques puisque « l’industrie » textile restait une spécialité féminine. Plus 

simplement, Minatia Fausta a pu être la compagne ou l’épouse de Caius Minatius Philodamus. 

Bien entendu, cela n’exclut en rien la possibilité qu’elle ait travaillé pour ce dernier et rejoint 

la situation présentée dans l’inscription suivante.396

L’épigraphe de Marcus Avidius Aesopus, le faber intestinarius, est similaire à celle que 

nous venons d’étudier dans le sens où toutes deux présentent un homme professionnel et une 

affranchie dans la même disposition. Dans ce cas-ci, Avidia Zosima est explicitement identifiée 

comme l’épouse du premier. En revanche, il est impossible de déterminer si celle-ci était 

l’affranchie ou la coaffranchie d’Aesopus. À ce sujet, Fabre ne nous aide pas totalement car il 

ne fait qu’affirmer l’existence des deux possibilités : celles d’un mariage d’un patron avec son 

affranchie et d’une union entre deux affranchis. Néanmoins, il pense que le patron risquait de 

perdre une partie de ses droits. Il note également que le mariage entre deux coaffranchis pourrait 

être le fruit d’une relation née durant l’esclavage. L’un des deux liberti aurait alors réussi à 

racheter son compagnon pour l’épouser.397

                   
393 VICARI F., op. cit., p. 5-7 ; 21.
394 Voir supra, p. 28.
395 Voir supra, sous-partie « Un cas particulier : Publius Cervius Diogenes ».
396 Voir supra, p. 28 ; 97 et Inscription n. 85 et D’ISANTO G., op. cit., p. 172.
397 FABRE G., op. cit., p. 184 ; 195. 
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M(arcus) Avidius M(arci) l(ibertus) Aesopus sibi et / Avidiae M(arci) l(ibertae) Zosimae coniugi / 

fab(e)r intestin(arius) / h(oc) m(onumentum) s(ive) s(epulcrum) e(st) hh(eredes) n(on) s(equetur)

Quant à la profession pratiquée par l’affranchi, d’après Roger Ulrich, le faber intestinarius 

était quelqu’un qui travaillait le bois « à l’intérieur », c’est-à-dire qu’il s’occupait 

principalement des finitions. Cette activité se rapprochait plus de l’ébénisterie que du simple 

professionnel du marteau et du clou, comme nous avons pu en observer un avec le materiarius,

Caius Epilius Alexander398. Il s’agissait d’un métier spécialisé qui requérait un haut savoir-

faire, de nombreuses années d’entraînement et des outils spécialisés. Néanmoins, cela 

n’empêchait pas ces professionnels du bois d’être assistés par un personnel moins qualifié :

leurs proches, des citoyens libres ou des esclaves.399 Qu’Avidia Zosima ait aidé son mari dans 

sa profession s’avère alors possible, vraisemblablement, une fois de plus, pour des tâches 

comptables ou commerciales.400

Plus fragmentaire, mais non moins intéressante, est l’épigraphe qui immortalise Lucius 

Annius Servius. Celui-ci pourrait également avoir pratiqué sa profession avec son épouse. Le 

caractère fragmentaire de l’inscription complexifie tout de même son analyse. Seule la séquence 

onomastique du possible « entrepreneur » est complète et lisible.

L(ucius) Annius CC(aiorum) l(ibertus) / Servius [3] p[o]rc[inarius(?)] // [3]CT[3]eiae Camu[3]

Cette réalité pose problème car elle empêche de s’assurer du métier exercé par Servius, si 

tant est que ce soit bien à lui que l’activité doive être rattachée. Celle-ci serait indiquée sur la 

deuxième ligne, selon la restitution de Laura Chioffi. Elle propose de lire [3]CT[3]EIAE / [3]

p[o]rc[inarius ?]. Le Corpus Inscriptionum Latinarum ne voit que [3]CT[3]LEIAE / [3]

PC+[3]. Forti propose [3]CT[3] [3]EIAE / PC401. Enfin, Chioffi rapporte les propos de Foglia, 

sans citer l’ouvrage correspondant. Cette dernière aurait lu [3]elae / [3]+PA[3]. De mon côté, 

je privilégierai le choix de Chioffi pour deux raisons. La première est la récence de son analyse, 

                   
398 Voir supra, p. 81-82.
399 ULRICH R., op. cit., p. 8-9 ; 178.
400 Inscription n. 74 ; D’ISANTO G., op. cit., p. 77 et Ibid., p. 8-10.
401 FORTI L., op. cit., 6, p. 50.
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ce qui lui permet de connaître ce qui a déjà été proposé et d’ajuster au mieux son avis en fonction 

des éléments qui ont pu être oubliés. D’ailleurs, la deuxième raison est relative à deux de ces 

éléments. Des trois personnages qui sont figurés sur la stèle, celui de droite tenait en main 

quelque chose qui pourrait être un couteau de boucher. En outre, il semble que sous ces trois 

individus étaient représentés trois porcs.402

Par contre, même cette restitution pose question quant à l’identification du terme relatif à 

la profession. Ainsi, il pourrait très bien s’agir d’un porcarius et non d’un porcinarius. Chioffi 

ne se montre pas très disserte quant au choix qu’elle a fait de privilégier porcinarius.

Vraisemblablement, elle se base sur ses prédécesseurs, Martin Frederiksen et Alberto Perconte 

Licatese, qui ont tous deux proposé cette restitution, sans en dire plus sur leurs arguments. Du 

reste, la distinction entre les deux est assez floue. Dans son article sur le métier de boucher, 

Nicolas Tran n’évoque qu’un porcarius, vraisemblablement parce que le porcinarius présenté 

ici est incertain. Cependant, il n’explique pas à quoi fait référence ce mot403. S’agit-il de 

synonymes ou de deux termes dont les réalités correspondantes sont quelque peu différentes ?

Avec les moyens à notre disposition, il est difficile de le dire. D’après Le Gaffiot, le porcarius 

est un porcher, tandis que le porcinarius est un charcutier404. En conséquence, de mon point de 

vue, le porcarius jouait un rôle dans la sphère religieuse, voire publique, en gardant les porcs 

destinés à être sacrifiés, alors que le porcinarius était effectivement boucher spécialisé dans 

l’élevage, l’abattage et / ou la vente de la viande porcine. L’argument ne se base pas uniquement 

sur la définition du Gaffiot, mais aussi sur les inscriptions qui mentionnent les deux termes. 

L’épigraphe évoquée par Nicolas Tran est clairement religieuse, notamment via la mention « In 

honorem domus divinae »405. En outre, William Van Andringa présente un titulus qui parle

d’une porcaria publica, une gardienne des porcs publics406. Même chez Chioffi, l’incertitude 

par rapport à ce terme se fait sentir. Elle définit le porcarius comme quelqu’un qui était impliqué 

« d’une certaine façon » dans l’élevage de porcs. Une fois de plus, nous percevons cette idée 

de garder et de prendre soin de porcs. Par contre, le porcinarius semble baigner plus nettement 

dans la sphère commerciale. Elle le définit comme un « vendeur de viande porcine ». Dès lors, 

vu que l’inscription qui nous intéresse semble liée au monde de la boucherie, il apparaît que la 

proposition porcinarius, qui a l’air effectivement relative à ce monde, doit être gardée, d’autant 

                   
402 Inscription n. 111 ; D’ISANTO G., op. cit., p. 63 et Figure 4.
403 TRAN N., « Le statut de travail des bouchers dans l’Occident romain de la fin de la République et du Haut-
Empire », op. cit., p. 162.
404 « Porcarius » et « Porcinarius » dans Dictionnaire Latin Français Gaffiot, op. cit., p. 1036.
405 CIL 03, 14370.
406 VAN ANDRINGA W., « Du sanctuaire au macellum » dans Food & History, op. cit., p. 51.
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plus que les affranchis qui avaient un rapport avec le monde de la viande étaient en majorité 

des professionnels de la vente au détail.407 Néanmoins, nous ne possédons pas encore 

suffisamment d’éléments pour trancher. Il était tout de même nécessaire de présenter au lecteur 

ces différentes incertitudes afin qu’il sache que mon analyse revêt quelques risques d’erreur 

puisque je me baserai sur cette restitution de Chioffi.408

Quant à savoir si Lucius Annius Servius, le supposé porcinarius, a pu détenir le statut 

« d’entrepreneur », nous pouvons le supposer. Il est vrai que Nicolas Tran considère que les 

bouchers devaient exercer dans des entreprises de petite taille et même, pour la plupart d’entre 

eux, seuls. Toutefois, j’ai déjà évoqué que l’épigraphe de Servius représente trois personnages

dont l’un d’eux tenait vraisemblablement un couteau de boucher et, en dessous de ceux-ci, 

étaient probablement figurés trois petits porcs. Considérant ces éléments, c’est toute l’épigraphe 

qui semble liée à ce monde professionnel. De surcroît, la figuration de l’outil du boucher était 

fréquente sur les épitaphes. Elle permettait d’insister sur la maîtrise technique d’un savoir-faire 

de la part du professionnel. Dans ce cas-ci, la possession de l’outil distingue alors le 

professionnel en tant que tel de ses probables assistants. L’un d’eux a pu être l’épouse de 

Servius car nous savons que les conjointes jouaient fréquemment un rôle dans la gestion de 

l’affaire du boucher et un nom vraisemblablement féminin apparaît sur le titulus. Tran les 

considère même comme des exceptions à la règle générale de l’exercice de la profession de 

boucher en individuel. En résumé, nous pouvons supposer que Lucius Annius Servius détenait 

une « entreprise » de boucherie dans laquelle nous trouvions trois travailleurs : lui-même qui 

disposait d’un savoir-faire suffisant pour réaliser les tâches les plus techniques, son épouse qui 

tenait vraisemblablement le rôle de comptable ou de commerçante et un autre individu qui n’a 

pas pu être identifié mais qui était peut-être une sorte d’assistant ou d’apprenti. La fonction de 

l’épouse s’accorde bien avec l’individu qui tient un outil et se distingue ainsi par sa maîtrise 

des autres activités moins techniques.409

L’épigraphe la plus récente du corpus présente aussi une relation qui pourrait être 

professionnelle entre une femme et son mari. Entre 171 et 300 de notre ère, selon l’Epigraphic 

Database Roma, ou entre l’ère flavienne et le IIe siècle de notre ère, selon D’Isanto, l’augustalis 

                   
407 Caro, p. 124-126 ; FREDERIKSEN M. W., op. cit., p. 112 et PERCONTE LICATESE A., op. cit., p. 52.
408 Inscription n. 111 et D’ISANTO G., op. cit., p. 63.
409 Ibid. ; TRAN N., « Le statut de travail des bouchers dans l’Occident romain de la fin de la République et du 
Haut-Empire », op. cit., p. 156-164 et Caro, p. 124-126.
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et negotians calcariarius, Titus Flavius Salutaris, commandite une inscription pour lui-même 

et pour son épouse, Titiria Felicitas.410

D(is) M(anibus) s(acrum) / T(itus) [F]lav[i]us [T(iti)] lib(ertus) Salutari[s] / Augustalis / sibi et 

Titiriae Felicitati / coniugi bene merenti / negotia(n)s calcariarius / vivus fecit

Il est difficile de déterminer avec précision ce que faisait cet individu pour gagner sa vie 

puisque chacun des deux mots qui désignent son activité pose problème. Au sujet de 

calcariarius411, un manque profond d’informations est à déplorer. Même s’il est daté, mais 

toujours pertinent, le Dizionario epigrafico di Antichità romane ne mentionne qu’une 

inscription supplémentaire au sein de laquelle apparaîtrait le terme calcariarius, la CIL 06, 

09384, sans pour autant savoir expliquer à quoi l’indication fait référence. Si l’on en croit la 

définition qu’en donne Le Gaffiot, l’affranchi était spécialisé dans le commerce de la chaux.

Malgré le caractère général de ce dictionnaire, nous sommes obligés de nous en contenter car, 

à notre connaissance, aucune autre étude ne se montre plus diserte sur cette profession. Seul 

Jean-Pierre Adam explique largement les techniques de fabrication de la chaux, sans pour autant 

faire le lien avec le métier de calcariarius. Au vu du manque d’informations à notre disposition,

j’accepterai la proposition du Gaffiot. Certes, ce dernier se base uniquement sur l’épigraphe 

susmentionnée, la CIL 06, 09384 – qui n’apporte pourtant aucune information, mais 

l’étymologie du terme semble assez claire. L’adjectif calcarius est mentionné dans le De 

Agricultura de Caton. Il désigne tout ce qui concerne la chaux. Bien sûr, le mot rappelle 

également le calcaire, nécessaire à sa fabrication, ou la calcination, la réaction chimique qui 

permet la formation de la chaux.412

                   
410 [Epigraphic Database Roma] http://www.edr-
edr.it/edr_programmi/res_complex_comune.php?do=book&id_nr=EDR005776&partId=1 (page consultée le 20 
mars 2017) ; D’ISANTO G., op. cit., p. 131 et Inscription n. 70.
411 Même si l’inscription a été perdue et que nous ne pouvons en vérifier la restitution, il ne semble pas que nous 
puissions lire calceariarius, au lieu de calcariarius. Dans ce cas, il aurait pu s’agir d’un négociant en chaussures, 
calceus désignant le soulier. En effet, la traduction du Gaffiot du terme calcearia, la cordonnerie, référence un 
passage de Varron. Or, dans ce même passage, le grammairien précise justement que le mot n’existe pas, mais 
aurait dû exister en lieu et place de sutrina, la boutique du cordonnier. En outre, le Dizionario epigrafico di 
Antichità romane ne mentionne pas le mot calceariarius. Il m’a paru important de rompre avec cette possibilité 
(« Calceus », « Calcearia » et « Sutrina » dans Dictionnaire Latin Français Gaffiot, op. cit., p. 254 ; 1299 ; DE

RUGGIERO E., Dizionario epigrafico di Antichità romane, vol. 2, Rome, L’Erma di Bretschneider, 1961, p. 25 et 
Varron. De lingua latina, VIII, 55.).
412 « Calcariarius » dans DE RUGGIERO E., op. cit., vol. 2, p. 24 ; « Calcarius » et « Calcariarius » dans Dictionnaire 
Latin Français Gaffiot, op. cit., p. 254 ; ADAM J.-P., op. cit., p. 69-76 et Caton. De Agricultura, 16 ; 38.
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Par rapport à l’expression negotians, synonyme de negotiator, rappelons-le413, son 

identification fait toujours débat au sein de l’historiographie, principalement en raison de sa 

possible opposition avec l’activité de mercator. Nous n’avons pas les moyens ici de rentrer dans 

ce débat. De toute façon, cela serait inutile puisque nous nous concentrons sur l’expression 

negotians. Précisons simplement que, généralement, les chercheurs considèrent que la 

distinction entre les deux a un rapport avec l’échelle de leur affaire, les mercatores étant plutôt 

des détaillants et les negotiatores des grossistes.414 Néanmoins, Nicolas Tran affirme que les 

réalités devaient être bien plus complexes. D’après lui, le participe negotians et le substantif 

negotiator sont surtout utilisés pour souligner la dimension commerciale d’une activité, mais 

pourraient également servir à construire une identité jugée plus valorisante. À ce titre, il rappelle 

que les tabernae étaient avant tout des lieux de negotia et ce, que leur gérant s’adonne à la fois 

à la vente et à la production ou ne pratiquent que la première de ces deux activités. Ce faisant, 

l’historien français rompt avec l’idée de la seule application des termes negotians et negotiator

au grand commerce et permet de rappeler leur ancrage au sein de la taberna. Pour traiter du cas

de Salutaris, j’utiliserai cette théorie car l’argumentaire de Tran, basé sur une exposition de cas, 

me paraît probant. En outre, d’autres chercheurs avant lui semblent avoir déjà bien senti ce 

rattachement à une taberna. C’est le cas notamment de Koenraad Verboven qui n’exclut pas 

que certains negotiatores aient produit ce qu’ils revendaient, une production qui devait 

nécessairement prendre place dans la taberna. Aussi, malgré le manque de sources, Jeremy 

Paterson pense que les negotiatores devaient avoir un personnel à leur disposition, une 

organisation qui n’est pas sans rappeler la taberna instructa.415

D’emblée, tout porte à croire que la profession de Salutaris n’était pas si différente de toutes 

celles que nous avons déjà pu analyser. Il est alors possible que ce dernier l’ait pratiquée au sein 

d’une « entreprise » dont il avait la gestion. Cette proposition est renforcée par l’acquisition par 

ce dernier du titre d’augustalis, ce qui suppose la possession d’une certaine richesse de sa part, 

probablement acquise grâce à sa réussite professionnelle et, donc, la possibilité d’une 

« entreprise » de taille relativement importante.

                   
413 Voir supra, p. 19, note 53.
414 ROUGÉ J., Recherches sur l'organisation du commerce maritime en Méditerranée sous l'Empire romain, Paris, 
S.E.V.P.E.N., 1966, p. 290-291 et ANDREAU J., « Negotiator », op. cit., col. 612-614. Aux antipodes de cette 
hypothèse se trouvent les propositions de Gloria García Brosa (GARCIA BROSA G., « Mercatores y negotiatores 
¿Simples Comerciantes ? » dans Pyrenae, 30, 1999, p. 173-190) et de Christian Rico (RICO C., « Mercatores,
negotiatores et diffusores olearii et le commerce de l'huile de Bétique à destination de Rome aux Ier et IIe siècles 
de notre ère » dans Revue des Études Anciennes, 105, 2, 2003, [Persée] http://www.persee.fr/doc/rea_0035-
2004_2003_num_105_2_5667 (page consultée le 22 mars 2017), p. 413-433.).
415 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 257-259 ; VERBOVEN K., op. cit., p. 89-117 et PATERSON J., op. cit., p. 149-167.
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Cependant, le titulus en lui-même est inapte à nous aider car il a été perdu. Il est alors 

complexe de vérifier s’il pouvait effectivement représenter une « entreprise ». Ainsi, comme 

pour les autres inscriptions, il nous est impossible d’analyser son organisation ou les possibles 

représentations sur la stèle qui donneraient peut-être des éléments qui révéleraient l’allusion à 

une « entreprise »416. En ne se basant que sur le texte à notre disposition, les indices relatifs à 

l’existence ou non d’une « entreprise » sont contraires. Comme déjà précisé dans la première 

partie de cette étude417, la mention du métier de Salutaris, en lien avec son titre d’augustalis,

pourrait avoir un double but. D’une part, il s’agirait de démontrer un double ancrage : l’un dans 

la vie civique, l’autre dans la vie économique. D’autre part, elle pourrait mettre en exergue le 

moyen qui a permis l’obtention du titre : la réussite professionnelle. Considérant cela, il semble 

vraisemblable que, dans ce cas-ci, l’indication du métier avait un autre dessein que la simple 

révélation d’une forme « entrepreneuriale ». D’ailleurs, il s’agit de l’un des quatre seuls tituli 

qui ne reprennent pas identiquement la disposition de ceux qui avaient mis en avant Publius 

Cervius Diogenes, tout en pouvant malgré tout représenter une « entreprise »418. En effet, dans 

le cas de Salutaris, l’individu concerné par le métier apparaît bel et bien en premier, mais 

l’indication de son activité professionnelle est reléguée à la fin du texte.419

Toutefois, ces remarques pourraient trouver une explication. De la sorte, nous pourrions 

imaginer que la mention du métier a été placée à cet endroit précis pour montrer que c’est bien 

en tant que negotians calcariarius qu’il a commandité la stèle. Cette attention confirmerait la 

volonté de démontrer une réussite ou pourrait traduire l’expression d’une « entreprise ». De 

surcroît, la proximité de la mention du métier avec le nom de son épouse pourrait être le témoin 

d’une volonté du possible « entrepreneur » d’inclure sa conjointe dans la mise en avant d’une 

forme « entrepreneuriale ». Comme spécifié plus haut, c’est bien en tant que negotians 

calcariarius qu’il dédie l’inscription. Cela pourrait signifier que le lien entre les deux individus 

n’était pas seulement matrimonial. Il était également professionnel. Dans ce cas de figure, nous 

aurions alors affaire à une mention de métier qui avait plusieurs objectifs, ceux que nous venons 

d’évoquer, y compris la révélation d’un double ancrage et la réussite professionnelle, des 

desseins qui nous avaient originellement laissés penser que nous n’étions pas dans un désir de 

révélation d’une « entreprise ». D’ailleurs, le fait que l’indication ne suive pas directement le 

                   
416 La reconstitution du Corpus Inscriptionum latinarum ne suffit pas à se rendre compte des différentes 
particularités de la stèle.
417 Voir supra, p. 42.
418 Les trois autres étant les inscriptions 57 ; 73 et 74 (Voir supra, p. 90-92 ; 102)
419 Inscription n. 70.
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nom du professionnel n’est pas unique. Nous avions déjà pu l’apercevoir chez le faber 

intestinarius, Marcus Avidius Aesopus. Pourtant, là, nous n’avions pas eu trop de problèmes à

identifier « l’entreprise ».420

L’existence d’une telle forme « d’entreprise » trouve également une justification dans les 

techniques employées pour fabriquer de la chaux. Outre l’extraction de la pierre requise qui 

n’était pas forcément pratiquée par le calcariarius, celles-ci nécessitaient forcément le recours 

à un personnel. Ainsi, le temps de cuisson de la roche calcaire était très important. Il se comptait 

en jours, de trois à sept environ. Or, Caton, cité par Jean-Pierre Adam, précise bien que le feu 

ne doit jamais s’éteindre, même pas la nuit. Nous supposons alors que « l’entrepreneur » devait 

se relayer avec une autre personne pour surveiller et alimenter ce feu, peut-être son épouse. En 

outre, comme souvent dans cette étude421, celle-ci a également pu réaliser des tâches comptables 

ou commerciales, mais probablement pas à la place de son mari qui précise son statut de 

negotiator, une précision qui montre que sa profession était avant tout commerciale.422

Une fois de plus, le cas des manieurs d’argent pose problème. Ici, ce secteur professionnel 

est représenté par Quintus Paccius Philogenes.

Q(uinti) Pac[c]i Q(uinti) [l(iberti)] / Philo[g]en(i) / nummulari(i) / ossa hic sita / sunt / [3]CIIIA 

ACD[3] / fecit

Comme l’indique l’inscription, il était un nummularius. Là où l’argentarius s’occupe de la 

monnaie en tant que « réserve de valeurs et moyen d’échange et de crédit », le nummularius la 

perçoit comme une matière métallique. Autrement dit, il essaie et change les monnaies. Vers la 

première moitié du IIe siècle de notre ère, il fournira le double service de dépôt et de crédit en 

ajoutant aussi celui de caisse, sans toutefois prendre part aux ventes aux enchères.423

Encore une fois, il a tout à fait pu exercer au sein d’une « entreprise » appelée mensa dont 

il avait la gestion424. Cependant, le titulus est trop fragmentaire pour pouvoir déterminer qui est 

                   
420 Voir supra, p. 101-102 et Inscription n. 70 et D’ISANTO G., op. cit., p. 131.
421 Voir supra, p. 97-98 ; 101-102 ; 104.
422 Caton. De Agricultura, 45 ; ADAM J.-P., op. cit., p. 69-76.
423 ANDREAU J., La banque et les affaires dans le monde romain (IVe siècle av. J.-C. – IIIe siècle ap. J.-C.), op. 
cit., p. 65-67 et ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent (ive siècle 
av. J.-C. - iiie siècle ap. J.-C.), op. cit., p. 61-137 ; 177-219 ; 445-483.
424 Voir supra, p. 93 et ANDREAU J., La vie financière dans le monde romain : les métiers de manieurs d’argent 
(ive siècle av. J.-C. - iiie siècle ap. J.-C.), op. cit., p. 610-611.
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la personne qui a dédié la stèle au nummularius. Tout de même, l’Epigraphic Database Roma 

propose une nouvelle restitution intéressante. Ainsi, elle suggère que le [3]CIIIA ACD[3] peut 

être complété par [Ca] cilia Ac[425. En d’autres termes, elle nous assurerait du sexe féminin, 

déjà partiellement exposé par la désinence « A », de l’individu concerné. La confirmation 

permet de penser qu’il pourrait s’agir de l’épouse de Philogenes. Celle-ci aurait pu travailler 

avec lui, comme nous en avons déjà maintes fois émis l’hypothèse pour d’autres cas dans cette 

étude426. Néanmoins, aucune photographie n’a été retrouvée et nous n’avons donc pas pu 

vérifier cette restitution. Il est alors inutile de faire plus de spéculation ici puisque les éléments 

à notre disposition sont trop peu nombreux.427

En conclusion de ce chapitre, nous pouvons affirmer que l’exposition du travail des femmes 

et des enfants s’avère possible. En tout cas, le silence épigraphique semble bien trop grand pour 

ne pas avoir en partie caché l’emploi de cette branche familiale, au sens moderne du terme. Les 

mentions de métiers relatives à des femmes sont extrêmement rares. Parmi les quelques-unes 

qui apparaissent au sein des sources épigraphiques, beaucoup font référence à un groupe 

professionnel au sein duquel sont identifiées une ou, plus rarement, plusieurs femmes. Pourtant, 

il semble évident que le recours à cette « main-d’œuvre » devait être bien plus fréquent. Fabio 

Vicari déplore également cette situation. Il se montre certain que les femmes devaient être 

nombreuses au sein de l’industrie, mais regrette pourtant la quasi-absence de ces 

professionnelles au sein des inscriptions.428

Nous avons choisi d’incorporer les affranchies dans le chapitre dédié au travail des femmes 

et des enfants au lieu de celui relatif aux dépendants serviles. Ce choix n’est pas anodin. Il 

permet de démontrer que l’emploi des personnages de sexe féminin est réalisable et rompt avec 

cette idée d’une main-d’œuvre essentiellement masculine. Si les épigraphes étudiées ici 

représentent effectivement une « entreprise », nous pouvons supposer que les anciennes 

esclaves des hypothétiques « entrepreneurs » ont été achetées et indiquées dans le titulus pour 

leur travail. De surcroît, l’utilisation de la force de travail féminine apparaît dans différents 

reliefs, sans pour autant que la profession pratiquée par la femme soit explicitée dans le texte 

épigraphique. Par exemple, une inscription de la ville de Bourges figure un homme avec un 

                   
425 [Epigraphic Database Roma], http://www.edr-
edr.it/edr_programmi/res_complex_comune.php?do=book&id_nr=EDR005638&partId=1 (page consultée le 9 
mars 2017).
426 Voir supra, p. 70-71 ; 97-98 ; 104-106.
427 Inscription n. 89 et D’ISANTO G., op. cit., p. 193.
428 VICARI F., op. cit., p. 77 et TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants 
de l’Occident romain, op. cit., p. 80.
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couperet et deux femmes. Celles-ci sont vraisemblablement positionnées derrière un comptoir 

et l’une d’elles tient une bourse. Mais, bien entendu, l’épigraphie n’est pas le seul type de 

sources à attester l’emploi des femmes dans la vie professionnelle. Le passage des 

Métamorphoses d’Apulée qui rapporte l’histoire de l’épouse d’un boulanger a déjà été 

mentionné429. L’iconographie est tout aussi utile avec, notamment, une peinture de Pompéi qui 

figure la fabrique de Verecundus et une femme visiblement chargée d’accueillir les clients.430

Du reste, l’importance des femmes dans « l’industrie » textile a déjà été mise en avant431. Tout 

concorde alors pour penser que la présence de personnes de sexe féminin dans les 

« entreprises » était finalement assez courante.432

Malgré tout, cette récurrence est difficile à quantifier car le nombre de cas épigraphiques 

est trop restreint pour songer que ce type de sources est représentatif. De toute façon, les 

résultats sont assez équilibrés, si l’on admet que nous avons raison et que chaque inscription 

représentait une « entreprise », mais aussi que toutes les restitutions sont correctes. En excluant 

les affranchies du groupe des dépendants serviles et en y ajoutant les travailleurs loués, cette 

catégorie comporte onze représentants. Quant aux femmes, auxquelles j’ai intégré Clodia 

Diamer, qui pouvait toutefois n’être qu’une enfant433, leur nombre s’élève à dix.

À l’exception de ce cas de Clodia Diamer, les enfants « d’entrepreneur » sont absents du 

corpus épigraphique relatif à la vie professionnelle de Capoue. Ce résultat n’est pas étonnant. 

Nicolas Tran a déjà déploré le manque de sources à ce sujet. La communauté scientifique doit 

se contenter de quelques informations épigraphiques ou juridiques. Comme pour les femmes, 

la mention du métier des fils de famille est extrêmement rare. Pourtant, il est certain que l’ajout 

d’une relation professionnelle à un lien père-fils a existé dans le monde romain des métiers. Par 

exemple, une stèle d’Amsoldingen évoque Camillius Polynices et Camillius Paulus, son fils. 

Le premier est désigné explicitement comme un orfèvre (aurifex) et le second en tant que 

eiusdem artis. Autrement dit, ils ont pratiqué le même métier.434

                   
429 Voir supra, p. 71.
430 Rendons à César ce qui est à César. Toutes ces sources proviennent de l’ouvrage de Nicolas Tran, Dominus 
Tabernae. Elles illustraient parfaitement ma démonstration de l’existence de la « main-d’œuvre féminine » (TRAN 

N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. cit., p. 77-
78.). En conséquence, j’ai décidé de ne pas les reprendre dans la section « Illustrations ». Le lecteur pourra les 
retrouver dans l’ouvrage de l’historien français.
431 Voir supra, p. 28.
432 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 77-82 et PUPILLO D., op. cit., p. 43.
433 Voir supra, p. 98-100.
434 CIL 13, 05154 et TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de 
l’Occident romain, op. cit., p. 83-85.
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D’emblée, il est complexe de comprendre pourquoi les situations de ce type sont si peu 

présentes dans les sources épigraphiques. D’après moi, deux raisons peuvent être imaginées. 

Premièrement, les fils et filles « d’entrepreneur » devaient être plus difficilement « utilisables ».

De fait, il était nécessaire d’attendre que l’enfant atteigne un âge suffisamment avancé pour 

pouvoir travailler correctement, probablement aux environs de l’adolescence. Cet âge requis 

n’était visiblement pas atteint très régulièrement, la mortalité infantile de cette époque étant 

estimée à environ 50%. Beryl Rawson note ainsi qu’en raison de cette haute mortalité, on ne 

prenait pas la peine d’immortaliser la plupart des enfants dans les épigraphes. On ne faisait que 

les inhumer.435 Certes, nous pouvons imaginer que les individus faisaient alors plus d’enfants 

pour donner plus de chances à la possibilité de l’emploi de ces enfants. Néanmoins, 

« l’entrepreneur » était également soumis à ce problème d’une faible espérance de vie, celle-ci 

étant évaluée à entre 20 et 30 ans, et des problèmes de santé. Bien entendu, cela ne signifie pas 

que tout le monde mourait à cet âge-là. Mais, malgré tout, nous pouvons penser qu’il était alors 

plus susceptible de décéder ou d’arrêter son affaire avant de voir un ou plusieurs de ses enfants 

arriver à un âge suffisant pour pouvoir l’assister ou le suppléer, d’autant plus que l’âge moyen 

des hommes au moment où ils contractaient un mariage était similaire à leur espérance de vie, 

entre 28 et 30 ans.436

Deuxièmement, il ne faut pas oublier que les inscriptions permettent surtout au 

commanditaire de se distinguer de la masse. À ce titre, il était probablement plus valorisant de 

mettre en avant tous les esclaves que l’on possédait et qui travaillaient pour nous, plutôt que 

nos enfants. Bien entendu, il ne s’agit que d’une hypothèse qui ne se base pas sur grand-chose, 

ce qui montre bien la difficulté de compréhension d’une si grande rareté de cette situation dans 

les sources épigraphiques. La mise en place d’une réponse plus satisfaisante nécessiterait le 

recours à d’autres sources. 

Quoi qu’il en soit, le travail des épouses et des enfants a dû exister au sein des 

« entreprises », même si celui des représentantes de la gent féminine devait être nettement plus

courant pour les raisons évoquées. « L’entrepreneur » y puisait une source pécuniairement plus 

                   
435 RAWSON B., « The Future of Childhood Studies in Classics and Ancient History » dans MUSTAKALLIO K. e. a. 
(dir.), Hoping for Continuity. Childhood, Education and Death in Antiquity and the Middle Ages. Acta Instituti 
Romani Finlandiae, Rome, Institutum Romanum Finlandiae, 2005, p. 6-7. 
436 SUDER W., « La mort des vieillards » dans HINARD F. (éd.), La mort au quotidien dans le monde romain. Actes 
du colloque organisé par l’Université de Paris IV, Paris, De Boccard, 1995, p. 31-33 et FONTANILLE M.-T., Vieillir 
à Rome. Approche démographique, Bruxelles, Latomus, 2004, p. 6-8.
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abordable d’assistants, par rapport au prix des dépendants serviles, même loués437. L’apparition 

à quatre reprises d’affranchies dans les épigraphes qui pourraient représenter une « entreprise »

démontre que le travail des femmes était également apprécié438. Les raisons de leur emploi ne 

sont donc pas uniquement économiques, bien qu’il soit possible qu’une esclave eût coûté moins 

cher qu’un esclave439. À ce sujet, nous avons déjà évoqué à maintes reprises que les tâches 

réalisées par le personnel féminin devaient être en majorité comptables ou commerciales, 

exception faite peut-être de certains métiers au sein desquels elles ont pu jouer un rôle dans la 

production, le domaine textile, par exemple, où elles se montraient particulièrement actives440.

D’ailleurs, l’importance des femmes dans ces domaines commerciaux et comptables est 

notamment immortalisée dans les tablettes de Pompéi et de Pouzzoles où elles apparaissent 

fréquemment dans des transactions commerciales.441 Seule l’activité des fils pouvait ne pas être 

si différente de celle de leur père, mais devait forcément varier en fonction de leur âge. Les 

deux gents se rejoignaient dans la possibilité qui leur était parfois laissée de gérer 

« l’entreprise » en l’absence du père.442

Surtout, l’hypothèse de la représentation épigraphique du travail des femmes permet de 

mettre fin au préjugé d’une occupation féminine tournée en majorité, voire uniquement, vers le 

domaine textile. Certes, les mentions de métier liées aux femmes sont principalement en rapport 

avec ce domaine. Mais, hommes compris, les métiers du textile sont de toute façon bien 

représentés dans les sources épigraphiques, ce que nous avons pu observer à Capoue443. Les 

femmes ne devaient pas être actives seulement dans les professions textiles et, dans le monde 

romain, certaines mentions de métiers le montrent. On les retrouve dans la coiffure, la 

confection de couronnes ou encore dans la boulangerie. En outre, nous pouvons observer que 

437 À ce titre, nous renvoyons bien entendu à l’Édit du Maximum si le lecteur désire se donner une idée, tout en 
portant une certaine attention à la chronologie (LAUFFER S., Diokletians Preisedikt, Berlin, De Gruyter, 1971 et 
CORBIER M., « Dévaluations et évolution des prix (Ier-IIIe siècles) » dans Revue numismatique, 27, 1985, [Persée]
www.persee.fr/doc/numi_0484-8942_1985_num_6_27_1873 (page consultée le 4 avril 2017), p. 90-91.). Il était 
inutile de détailler tous ces prix relatifs au monde servile. Le caractère « bon marché » des travailleurs de la famille, 
au sens moderne, de « l’entrepreneur » est évident.
438 Inscriptions n. 74 ; 80 ; 85 ; 93.
439 L’Édit de Dioclétien est fortement fragmentaire dans cette section (LAUFFER S., op. cit., p. 184-185.), mais 
notre affirmation est régulièrement supposée dans l’historiographie (BUSSI S., « Schiave : prezzi e tasse sul 
lavoro » dans BUONAPANE A. et CENERINI F. (dir.), Atti del I seminario sulla condizione fenmminile nella 
documentazione epigrafica, Faenza, Fratelli Lega, 2003, p. 286 et CENERINI F., La donna romana. Modelli e realtà,
Bologne, Il Mulino, 2009, p. 169.). Néanmoins, ce prix devait également varier en fonction du niveau de 
qualification de l’esclave.
440 Voir supra, p. 28.
441 CENERINI F., op. cit., p. 169.
442 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 77-85.
443 Voir supra, p. 31.
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les domaines économiques dans lesquels elles travaillaient n’étaient pas toujours « légers ». 

Jean-Paul Morel en a fait le constat. Il a répertorié certaines représentantes de la gent féminine 

dans des ateliers de céramique. Encore une fois, nous pouvons supposer ici un lien avec une 

activité comptable ou commerciale.444

En définitive, la possible représentation du travail des femmes dans l’épigraphie rompt 

avec l’image que nous nous faisons de celles-ci dans l’Antiquité. Bien souvent, nous imaginons 

l’idéal féminin de la société romaine comme étant celui de la mère qui reste à la domus pour 

nourrir, éduquer les enfants, s’occuper de la tenue de la maison et n’ayant pour seul travail que 

le tissage de la laine. Cet idéal pourrait remonter à l’époque royale, mais selon les sources 

littéraires seulement. Toutefois, non seulement celles-ci ne sont représentatives que d’une faible 

portion de la population, mais aussi, comme le souligne si bien Daniela Pupillo, il ne faut pas 

oublier que le travail, qui est devenu pour nous une valeur de base, un droit qui permet une 

intégration sociale, était à l’époque romaine une nécessité quotidienne. Dans cette optique, 

comme le remarque Guy Fau, le travail des femmes devait être bien plus important que les 

mentions épigraphiques des métiers veulent bien nous le faire croire. Ceci correspond à notre 

impression générale d’un travail la plupart du temps « occulté » dans les épigraphes.445

DES MENTIONS DE MÉTIER RÉVÉLATRICES DE L’ORGANISATION DU 

TRAVAIL

Les mentions épigraphiques des métiers des affranchis ne sont pas seulement utiles pour 

dévoiler les mentalités de l’époque et l’organisation de la société, comme nous l’avons vu dans 

la première partie de l’étude. Elles permettent également de percevoir quelques bribes de 

l’organisation du travail antique romain dans la cité de Capoue. Plus précisément, c’est la 

position particulière « d’entrepreneur » qui est mise en lumière. Pour cela, les indications de 

métiers sont assistées d’indices supplémentaires tels que la présence d’autres individus qui ont 

pu jouer le rôle de personnel, les relations qu’ils entretenaient avec le possible « entrepreneur »

ou encore les éléments mis en relief sur la pierre et qui indiquent que toute la stèle pourrait avoir 

une visée professionnelle. Néanmoins, en toute évidence, il ne s’agit que d’une hypothèse dont 

                   
444 MOREL J.-P., « L’artisan » dans GIARDINA A. (dir.), L’homme romain, Paris, Seuil, 1992, p. 278-280. 
445 PUPILLO D., op. cit., p. 43-44 ; CENERINI F., op. cit., p. 17-38 ; 165-183 et FAU G., L’émancipation féminine 
dans la Rome antique, Paris, Les Belles Lettres, 2009, p. 193-194.  
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la probabilité croît en fonction de la multiplication des éléments que nous venons en partie de 

citer. D’ailleurs, quelques questionnements subsistent.

Ainsi, il reste à déterminer pourquoi dix affranchis dont la profession est mentionnée se 

retrouvent seuls dans l’inscription qui les immortalise. En premier lieu, il convient de préciser 

que certains tituli ont été comptabilisés alors qu’ils sont fragmentaires et pourraient donc 

comporter plus d’individus. C’est le cas des inscriptions 87, 98, 318. En conséquence de ce 

doute, j’accorderai peu d’attention à leur situation. Le nombre d’épigraphes est alors rapidement 

réduit à sept tituli.

Sur tous les cas qui posent question, seul le marmorarius, Marcus Titinius Nicephor, sera 

pris en compte comme les autres et non comme une inscription fragmentaire dont nous ne 

pouvons pas tirer beaucoup d’informations.

M(arcus) Titinius M(arci) P(ubli) l(ibertus) Nicepho(r) / marmorarius

Celui-ci est clairement immortalisé seul dans le texte de l’épigraphe qui ne semble pas être 

fragmentaire. Pourtant, dans la fenêtre de la stèle sont représentés non pas un mais deux 

individus446. Laura Chioffi suggère que le texte continuait sur une autre face du support. Je ne 

crois pas du tout cette hypothèse. Il serait curieux que le commanditaire ou le lapicide ait choisi 

d’ajouter une référence textuelle au verso – les faces latérales étant trop fines pour permettre 

l’ajout de mots – alors que l’essentiel semble se dérouler sur la face avant. En outre, la place 

disponible sous la référence à Nicephor et à son métier est largement suffisante pour rajouter 

une voire deux lignes. Considérant cela, je privilégierai la seconde suggestion de Chioffi, en 

laquelle elle croit moins. Ainsi, les deux individus représentés ne seraient pas Nicephor et un 

autre personnage non mentionné, mais bien les deux patrons du marmorarius qui eux, sont 

nommés. Dans cette optique, j’ai pris la décision de comptabiliser l’inscription et de l’étudier 

comme les autres.447

Comment comprendre ce nombre finalement assez important d’épigraphes différentes par 

rapport aux quatorze tituli qui pourraient représenter une « entreprise » ? D’après moi, il serait 

erroné de considérer qu’elles correspondent à un professionnel qui exerçait seul. Nicolas Tran 

                   
446 Figure 11.
447 Inscription n. 95.
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affirme que leur nombre devait être très limité448 et cette hypothèse n’irait pas de pair avec tout 

ce que j’ai évoqué précédemment sur les métiers romains qui se pratiquaient essentiellement à 

plusieurs. 

Il serait trop long de détailler chacun des métiers que les affranchis seuls dans leur 

inscription ont exercés. Toujours est-il qu’ils ne semblent pas si différents de tous ceux qui ont 

été présentés au sujet des affranchis qui ne sont pas esseulés dans leur titulus. Dans les sept

inscriptions qui restent et qui ne sont pas fragmentaires, nous ne retrouvons que des professions 

plutôt « artisanales » : un marmorarius, un scutarius (fabricant et / ou commerçant de 

boucliers449), un aurifex (orfèvre450) ou encore un sandalarius (fabricant ou commerçant de 

sandales451). Sans rentrer dans les détails, comme j’ai pu le faire précédemment, il n’y a aucun 

doute que ces métiers aient pu ou dû recourir à une main-d’œuvre. D’ailleurs, les trois individus 

restants sont un unguentarius, un purpurarius ou encore un sagarius, c’est-à-dire un 

professionnel du textile. Ces domaines ayant été abondamment présentés452, il est certain qu’ils 

aient également eu besoin ou eu l’opportunité de s’aider d’un personnel. Publius Confuleius 

Sabbio en est le meilleur argument. Il a certainement exercé au sein d’une forme 

« entrepreneuriale », mais son inscription est particulière. Il s’agit d’une mosaïque qui figure 

dans la pièce B de sa domus et qui le mentionne en compagnie de l’architecte qui a réalisé les 

plans de la maison. Sa profession, la taille de sa maison, sa richesse – qui apparaît notamment 

via la localisation favorable de l’édifice, à proximité du forum de Capoue et le long de la via 

Appia – ou encore le lien qu’il a pu entretenir avec différents personnages qui ont pu être ses 

affranchis ou coaffranchis attestent tous qu’il a dû exercer au sein d’une « entreprise ».453

Toutefois, il serait dangereux de le considérer comme représentatif des inscriptions 

« professionnelles » qui ne mentionnent qu’un individu car son épigraphe est trop 

particulière.454

                   
448 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 75.
449 BISHOP M. C. et COULSTON J. C. N., op. cit., p. 236.
450 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 83.
451 Il s’agit d’un terme difficile à appréhender tant il est rare, voire inexistant, dans l’historiographie. 
Habituellement, c’est plutôt le sutor qui est référencé en tant que fabricant de chaussures. Néanmoins, l’étymologie 
du mot sandalarius est évidente et nous pouvons bel et bien le considérer comme un fabricant ou commerçant de 
sandales (VERBOVEN K. et LAES C. (éd.), Work, Labour, and Professions in the Roman World, Leiden / Boston, 
Brill, 2016, p. 58 ; 184 ; 252-253 ; 258-259 ; 270 et HURSCHMANN R., « Sandals » et « Shoes », op. cit., vol. 12 et 
13, 2008, col. 951-952 ; 404-407.).
452 Voir supra, p. 66-67 ; 79-81 ; 100.
453 Figure 2 ; Pour plus de détails sur les différents arguments, je renvoie à l’article de Mario Pagano et Jacques 
Rougetet à propos de cette maison (PAGANO M. et ROUGETET J., op. cit., p. 753-764.). Inscription n. 330.
454 Inscriptions n. 38 ; 83 ; 86 ; 88 ; 92 ; 95 ; 330.
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Tout porte alors à croire que le fait que certains individus dont la profession est mentionnée 

soient seuls dans leur inscription ne signifie pas pour autant qu’ils ont pratiqué individuellement 

et non dans une « entreprise ». Évidemment, il faut écarter le titulus de Publius Rammius 

Chrestus dont le but n’est pas professionnel455. Pour les autres, nous pouvons évoquer une 

raison principale. D’après moi, la singularité de ces épigraphes révélerait l’existence d’une 

hiérarchie au sein du personnel des « entreprises ». Ainsi, nous pourrions imaginer que seuls 

les employés qui occupaient une place particulière dans « l’entreprise » étaient représentés dans 

les épigraphes. Dans ce cas de figure, certains professionnels y étaient mentionnés 

individuellement car ils ne disposaient à leur service que d’une main-d’œuvre simple, sans 

qu’aucun dépendant ne sorte du lot. 

L’hypothèse trouve un argument dans l’observation des reliefs. Il n’est pas rare 

d’apercevoir des figurations épigraphiques comportant un nombre important de personnages 

qui travaillent ensemble, parfois jusqu’à dix. Par exemple, Roger Ulrich et Fabio Vicari en 

mentionnent dans des domaines pourtant très différents, le travail du bois et celui du textile456.

Certes, dans certains cas, il pourrait s’agir d’une manière de représenter les différentes phases 

de production ou de vente457. Néanmoins, ce constat d’une importance quantitative ne laisse 

pas indifférent puisque le texte des épigraphes ne présente que rarement plus de deux voire trois 

individus qui auraient pu faire partie du personnel de « l’entreprise ». En toute logique, il 

pourrait s’agir d’une manière de gonfler l’importance de « l’entreprise » pour se mettre en 

avant. Cependant, nous pouvons supposer que quelques reliefs sont réalistes et permettent de 

figurer la composition de « l’entreprise », tout en ne référençant que les « cadres » dans le texte. 

Malgré tout, l’hypothèse est difficilement vérifiable pour Capoue car, à l’exception du relief 

des commerçants d’esclaves qui ne représente pas tout à fait une scène de travail458, nous ne 

disposons d’aucun texte accompagné d’un relief de ce type. Elle démontre tout de même que 

l’existence d’une hiérarchie latente est possible.

En tout cas, il devait forcément y avoir une raison autre que matérielle. L’hypothèse a 

surtout le mérite d’expliquer pourquoi un certain nombre de possibles ou affirmées épouses 

« d’entrepreneur » sont représentées dans le corpus459. Celles-ci, pour le cas où elles 

                   
455 Voir supra, p. 50 et Inscription n. 53.
456 ULRICH R., op. cit., p. 9-10 et VICARI F., op. cit., tables 1-2 ; 11.
457 Par exemple, c’est le cas de la S2 de la table 11 de Vicari.
458 Voir supra, p. 24 ; 29 ; 77 ; Inscription n. 311 et Figure 1.
459 Voir supra, p. 66-71 ; 97-98 ; 100-102 ; 104-105.
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travaillaient avec leur époux, occupaient nécessairement une place importante dans la 

hiérarchie.460

Même si la position « d’entrepreneur » d’une majorité d’affranchis s’avère possible, il ne 

faut pas oublier l’importance du patron. Je n’évoquerai que de manière très résumée cette 

importance car la relation que l’affranchi entretenait avec son ancien maître a déjà été maintes 

fois envisagée au sein de l’historiographie461, preuve de son omniprésence dans la vie des 

liberti, à l’exception de quelques situations particulières462. Par exemple, dès leur période 

servile, beaucoup de futurs affranchis apprenaient probablement la pratique d’une profession 

qui restait bien souvent la leur une fois leur liberté acquise. Par la suite, les situations variaient 

d’un point de vue du degré de dépendance, jamais complètement absente ou omniprésente.

Certains liberti étaient plutôt libres de faire ce qu’ils voulaient, mais devaient toujours 

obéissance à leur ancien maître et effectuaient parfois des « devoirs » pour lui. D’autres 

restaient sous une dépendance plus importante de leur patron puisque celui-ci les chargeait de 

gérer « l’entreprise » qu’ils possédaient.463 Dès lors, dans l’une et l’autre situation, les 

affranchis pouvaient être des « entrepreneurs » en relation avec leur patron, même si, 

évidemment, la seconde possibilité rend plus probable cette hypothèse. 

Le rapport patron-affranchi est difficile à étudier à partir de notre corpus, tant les indices à 

ce sujet sont ténus. Néanmoins, ceux-ci existent. Ainsi, l’exemple des Caii Satrii de Pouzzoles 

a déjà été évoqué. D’après Laura Chioffi, ceux-ci étaient impliqués dans un réseau de trafic de 

produits liés au monde de la parfumerie. Il est alors possible qu’ils fussent en réalité les patrons 

de l’unguentarius Caius Satrius Hilarus et l’avaient laissé gérer « l’entreprise » qu’ils 

possédaient à Capoue. Ils l’avaient fait dans le but d’avoir plus de latitude pour organiser depuis 

Pouzzoles l’arrivée des matières premières, souvent en provenance d’Orient, et l’expédition des 

produits finis.464 De même, on ne compte plus les affranchis capouans issus d’une famille bien 

connue et probablement florissante en Campanie à l’époque qui nous intéresse, souvent pour 

                   
460 Inscriptions n. 38 ; 83 ; 86 ; 88 ; 92 ; 95.
461 Une fois de plus, je citerais les deux ouvrages principaux afin de ne pas trop s’épancher (MOURITSEN H., The 
Freedman in the Roman World, op. cit. et FABRE G., op. cit.). 
462 Le cas des affranchis dont le maître est décédé a déjà été évoqué (voir supra, p. 10 ; 57, note 208). Dans les 
faits, la relation patron-affranchi ne correspondait pas toujours à la théorie. Outre le cas des liberti ex testamento 
qui pouvaient facilement annihiler l’influence des héritiers du maître, Mouritsen cite ainsi l’exemple des patronnes, 
des patrons trop jeunes, des patrons affranchis ou encore des affranchis qui refusaient un contrôle total du patron. 
Dans toutes ces situations, l’influence de l’ancien maître de l’esclave était difficile à imposer. Notons enfin que la 
potestas du patron n’était autorisée par aucune loi. Il s’agissait surtout d’une coutume morale (MOURITSEN H., The 
Freedman in the Roman World, op. cit., p. 51-53.).
463 Ibid., p. 212-215 ; 221-227 et MEIGGS R., Roman Ostia, Oxford, Clarendon Press, 1973, p. 224. 
464 Voir supra, p. 46-48 ; 80-81 ; Inscription n. 91 ; D’ISANTO G., op. cit., p. 219 et BONSANGUE M. L. et TRAN

N., op. cit., p. 254 ; 256.
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avoir joué un rôle commercial dans la région. Par exemple, c’est le cas du prétendu porcinarius

Lucius Annius Servius. Les Annii formaient une famille, au sens moderne du terme, 

particulièrement puissante et riche en Campanie, notamment grâce aux activités d’une partie de 

la lignée à Pouzzoles. D’Isanto en conclut que Lucius Annius Servius devait défendre leurs 

intérêts à Capoue.465 Notons enfin que même si le patron pouvait être utile à l’affranchi, 

notamment dans son implantation ou encore sa formation, il pouvait aussi représenter un 

obstacle. Ainsi, l’affranchi médecin, même s’il n’exerçait pas vraiment dans une « entreprise »

mais pouvait profiter d’une position plus enviable466, avait une série d’obligations envers son 

ancien maître. En guise d’exemple, nous pourrions citer les soins gratuits qu’il lui doit ou 

l’interdiction qui lui est faite de faire concurrence à son patron467. Nul besoin d’aller plus loin, 

l’influence du patron dans la vie professionnelle de son ou ses affranchis est évidente et a déjà 

été soulignée à maintes reprises au sein de l’historiographie.468 Ces études permettent d’aller 

beaucoup plus loin que nous et nos quelques éléments épigraphiques. 

Pourtant, malgré l’évidence du lien avec le patron, il est important de remarquer qu’aucun 

professionnel affranchi ne fait référence explicitement à son ancien maître. L’observation 

pourrait être un argument de plus en faveur de la représentation « d’entreprises » au sein des 

épigraphes. Ainsi, si le commanditaire désirait effectivement mettre en avant une forme 

« entrepreneuriale » dans le titulus, il n’avait pas besoin d’indiquer le patron de 

« l’entrepreneur ». De fait, l’ancien maître ne faisait pas véritablement partie de « l’entreprise », 

dans le sens où il n’était pas présent au quotidien pour y assurer une activité professionnelle. 

Finalement, il était seulement celui qui possédait ou aidait « l’entreprise », sans en faire 

totalement partie au quotidien.  

Tout concorde alors pour permettre de penser qu’une bonne partie des affranchis de la cité 

de Capoue qui mentionnent leur métier dans les inscriptions ont occupé le poste 

« d’entrepreneur ». Aussi probable qu’elle puisse paraître, outre la quasi-absence des femmes 

dans l’épigraphie469, l’hypothèse revêt surtout le mérite d’expliquer pourquoi, au sein des 

épigraphes collectives, certains révèlent leur profession tandis que d’autres non. Le plus bel 

exemple est certainement celui des inscriptions des collèges de magistri de Capoue. De mon

point de vue, les affranchis dont la profession est explicitée seraient ceux qui étaient 

                   
465 Inscription n. 111 et D’ISANTO G., ibid., p. 61-63.
466 Voir supra, p. 73-76.
467 ANDRÉ J., op. cit., p. 35-36.
468 Voir supra, p. 1 ; 57 ; MOURITSEN H., The Freedman in the Roman World, Cambridge, Cambridge University 
Press, 2015, p. 10-65. 
469 Voir supra, p. 109 et VICARI F., op. cit., p. 21. 
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« entrepreneurs », alors que les autres n’avaient pas cette « chance » à ce moment-là. Ici, il n’y 

avait pas besoin de mettre ces « entrepreneurs » en avant puisque la relation qu’ils entretenaient 

avec leur congénère et le but de l’épigraphe n’étaient pas professionnels.470

                   
470 Inscriptions n. 36 ; 47 et 48.
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CONCLUSION

Finalement, il apparaît que la profession des affranchis de la cité de Capoue n’était pas 

mentionnée dans les inscriptions par hasard. Par ce biais, le commanditaire, qu’il soit lui-même 

le libertus concerné ou non, mettait en avant le statut particulier de l’ancien esclave.

Vraisemblablement, ce statut particulier a pu être en majorité celui « d’entrepreneur ». Même 

si, au vu de la profession qu’ils pratiquaient, certains affranchis ne pouvaient pas occuper ce 

poste-ci, il semble qu’ils aient de toute façon pu disposer d’une position supérieure par rapport 

à d’autres affranchis. Je pense notamment aux professionnels qui travaillaient dans les bureaux 

administratifs. C’est donc bien d’une « supériorité » qu’il faudrait parler. 

Cette « supériorité » permettait à tous ces affranchis, « entrepreneurs » ou non, de se 

dégager un tant soit peu de la macule servile si présente. De ce fait, ils démontraient qu’ils

n’étaient pas des « affranchis comme les autres », si toutefois ce dernier type d’individus

existait. Dès lors, il ne semble pas étonnant que certains considèrent que Pétrone se soit inspiré 

des réalités qu’il avait pu observer dans la cité des délices. Le personnage de Trimalchio a peut-

être été constitué à partir des situations d’affranchis ayant professionnellement réussi et que 

l’auteur avait hypothétiquement rencontrés. Dans une cité aussi prospère que Capoue et grâce 

à leur place non négligeable dans cette vie professionnelle, ils pouvaient trouver une partie de 

leurs délices de la liberté.

Nous pourrions alors formuler une conclusion similaire à celle de Nicolas Tran sur le

monde professionnel. De fait, notre étude tend à montrer que la catégorie affranchie n’était pas 

aussi homogène que nous l’aurions pensé a priori. Au contraire, elle était « finement 

hiérarchisée », pour reprendre les termes de l’historien français.471

D’ailleurs, si nos hypothèses s’avèrent exactes, l’épigraphie pourrait permettre une 

observation plus précise de cette hiérarchie. Les reliefs représentant des scènes de travail 

donnent régulièrement à voir un personnel « d’entreprise » relativement nombreux. Pourtant, 

le texte des inscriptions ne correspond pas du tout à cette impression puisqu’il ne comporte 

généralement que quelques possibles membres du personnel. Il est donc probable que la main-

d’œuvre ait été tout aussi finement hiérarchisée. Seuls les employés les mieux placés avaient le 

droit d’être immortalisés aux côtés de « l’entrepreneur » par le biais d’un titulus. Il n’est pas 

                   
471 TRAN N., Dominus tabernae. Le statut de travail des artisans et des commerçants de l’Occident romain, op. 
cit., p. 357-363. 
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anodin de constater que presque tous ont été affranchis, sans toutefois que nous ne puissions en 

déterminer le moment précis. Cela pourrait témoigner d’une position plus enviable par rapport 

au reste de la main-d’œuvre. Teophilos, l’esclave de Terentius, est le seul à ne pas l’avoir été, 

peut-être parce qu’il n’était pas l’esclave de « l’entrepreneur ».472

Un autre élément qui pouvait jouer dans l’organisation de cette hiérarchie réside dans la 

profession-même. L’omniprésence épigraphique des métiers médicaux ou, plus modestement, 

de « l’industrie » textile démontre qu’il existait une sorte de hiérarchie des activités 

professionnelles. Cicéron avait déjà essayé de la mettre en avant avec, toutefois, sa vision 

élitiste473.

Bien entendu, cette organisation hiérarchique au sein de la catégorie affranchie de la cité 

de Capoue était en partie définie par une tout autre hiérarchie, celle des patrons. Celle-ci avait

cette particularité de réunir des personnes de statuts juridiques différents, affranchis ou ingenui.

L’importance de l’ancien maître des anciens esclaves dans leur vie, y compris professionnelle, 

a été abondamment rappelée et elle est bien connue. À ce sujet, Henrik Mouritsen rappelle que 

l’on considère souvent les affranchis comme des « self-made men », alors qu’en réalité, ce 

n’était jamais complètement le cas. Il était toujours nécessaire de disposer d’un capital de départ 

ou d’une formation.474 Du reste, la condition du patronus rejaillissait sur ses liberti. Néanmoins, 

cela ne se déroulait pas complètement de manière inconsciente. Le patron pouvait choisir la 

place qu’il allait octroyer à ses affranchis. Elle dépendait en grande partie de la relation qu’ils 

entretenaient avec lui. L’ancien maître jouait donc un rôle essentiel dans la définition de la place 

de l’ancien esclave. Dans cette optique, la vie professionnelle de celui-ci révélait une nouvelle 

ambiguïté déjà perceptible, notamment dans sa séquence onomastique. Son cognomen laissait 

penser à une indépendance puisqu’il lui était propre, mais ses deux premiers noms limitaient 

l’impression de liberté. Ainsi, sa mention de métier et sa représentation seul dans l’inscription 

font songer à un libertus indépendant et libre, mais l’ombre du patron plane sur cette 

impression, s’il était toujours vivant.475

En définitive, si les propositions de l’étude sont correctes, nous serions en présence d’une 

hiérarchie finement organisée autour d’un système classique du top-down, le haut influençant 

le bas. En résumé, par sa position sociale, le patron influait inconsciemment sur la condition de 

ses affranchis. Il pouvait également le faire consciemment en choisissant la place que ces 

                   
472 Inscription n. 96.
473 LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 436 ; VICARI F., op. cit., p. 11-12 et Cicéron. De officiis, I, 42.
474 MOURITSEN H., op. cit., p. 226-227. 
475 LASSÈRE J.-M., ibid., vol. 1, p. 165.
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derniers allaient occuper. Dans cette configuration, plus il était haut, plus il avait l’embarras du 

choix. Ainsi, par ailleurs, l’empereur avait plus d’aisance pour choisir la position de ses 

affranchis qu’un petit gestionnaire d’une affaire textile qui n’avait finalement que peu de choix. 

Du reste, par leur hypothétique position « d’entrepreneur », certains affranchis influençaient 

eux-mêmes la position de leur épouse, leurs enfants, leurs propres esclaves, mais aussi de leurs 

coaffranchis, si toutefois le patron avait choisi de placer ces derniers sous son contrôle. 

À cette organisation top-down, était couplé un système bottom-up. Après avoir été 

influencé, le bas influait sur la dynamique du haut. La compétence de la main-d’œuvre

permettait à « l’entrepreneur » affranchi d’affirmer une position relativement enviable, de 

progresser vers une réussite, mais aussi de favoriser socialement son intégration. De la sorte, il 

se rapprochait des ingenui en se distinguant des esclaves et des « simples » affranchis.476

Comme le suggère Jean-Marie Lassère, l’abondante épigraphie affranchie révèle cette constante 

recherche d’une honorabilité et d’une intégration, partiellement enrayée par la lex Visellia477.

Plus haut, si bien sûr il était encore vivant, le patron gardait un poids dans la vie professionnelle 

et, plus particulièrement, dans le secteur visé par le travail de l’affranchi, souvent l’économie. 

Ce faisant, il améliorait sa condition.

Bien entendu, il ne s’agit que d’une hypothèse que nous avons pu mettre à l’épreuve pour 

le seul cas de Capoue. Néanmoins, elle représente bien le caractère mobile de la société 

romaine478. Et elle permet de comprendre notre impression générale d’une domination 

affranchie sur la vie professionnelle romaine. Ils n’étaient pas nécessairement plus nombreux. 

Simplement, certains occupaient une position particulière qu’ils n’ont pas hésité à immortaliser 

dans l’épigraphie pour se détacher un tant soit peu de la macule servile et de la « masse »

affranchie.

Si elles s’avèrent exactes, les hypothèses présentées dans cette étude permettent de 

comprendre bien plus que la condition professionnelle de certains affranchis. Avec elles, 

l’organisation du travail et ses représentations dans la cité de Capoue sont nettement 

perceptibles. Également, c’est tout un pan « occulté » de la vie professionnelle qui est mis en 

lumière, celui du travail des femmes, des enfants et des dépendants serviles. Par leur relation 

avec leur époux, père, maître, ancien maître ou coaffranchi, ils trouvaient une place non 

négligeable dans la vie professionnelle. D’autres structures liées au travail pourraient également 

                   
476 ANDREAU J., « L’affranchi » dans GIARDINA A. (dir.), L’homme romain, Paris, Seuil, 1992, p. 232-238.
477 LASSÈRE J.-M., op. cit., vol. 1, p. 166.
478 FRÉZOULS E. (éd.), La mobilité sociale dans le monde romain, Strasbourg, AECR, 1992, p. 1-3. 
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être mieux comprises, telles que les réseaux ou les collèges. Nous avons pointé leur probable 

importance dans cette vie professionnelle capouane. 

Outre leur caractère hypothétique, n’oublions cependant pas que toutes ces conclusions ne 

valent que pour le cadre précis de la cité de Capoue, pour l’instant. Il reste à les vérifier en 

d’autres endroits du territoire romain. Comme je le suggérais dans l’introduction, sur base des 

propos de Miko Flohr, le monde romain ne peut être perçu comme un ensemble homogène. Nos 

conclusions sur la catégorie affranchie ne peuvent en dire le contraire. Ce n’est qu’en 

multipliant des études de ce type que nous pourrons prétendre à des visées synthétiques, bien 

qu’en partie utopiques, pour en savoir plus sur la vie professionnelle des affranchis et leurs 

délices de la liberté. 
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354 ; MAAC 00124.

105 avant notre ère 
(av. n. è.)

37 CIL 01, 02950 (p. 930). 150 av. n. è.-101
av. n. è.

38 CIL 01, 03123 ; AE 1967, 00088. 50 av. n. è.-1 av. n. 
è.

39 CIL 10, *00481 = AnalEpi p 239; Atti Terra di Lavoro, 1891, p. 70, n. 3 (G. Iannelli); Atti Ac. Linc., s. V, 9, 1901 [1903], fol. 4, n. 5, p. 78 
(G.F. Gamurrini); Rend. Ac. Linc. 24, 1915, p. 138 (A. Garroni); Epigraphica, 22, 1960, p. 36 (S. Panciera); Rend. Ac. Arch. Nap., 42, 1967, p. 
7 (A. Ferrua); Arctos, 19, 1985, p. 181 (H. Solin).

31 av. n. è.-30 d. n.
è.

40 CIL 10, *00498 = AE 1980, +00218; Atti Terra di Lavoro 1891, p. 69 (G. Iannelli); Atti Ac. Linc., s. V, 9, 1901 [1903], fol. 174, n. 340, p. 104 
(G.F. Gamurrini); Rend. Ac. Linc., 24, 1915, p. 1 (A. Garroni); Epigraphica, 22, 1960, p. 21-23 (S. Panciera).

31 av. n. è.-30 d. n. 
è.

41 CIL 10, *00508; Atti Ac. Linc., s. V, 9, 1901 [1903], fol. 175, n. 343 (=148), p. 104 (G.F. Gamurrini); Atti Terra di Lavoro 1885, p. 27 (G. 
Iannelli); Epigraphica, 22, 1960, p. 21-23 (S. Panciera); AE 1980, 0218.

71 av. n. è.-30 d. n. 
è.

42 CIL 10, 02736 ; CIL 10, 04220 ; Puteoli-1987-53 ; EE-08-01, 00496 ; AnalEpi, p. 228 ; AnalEpi, p. 268. Entre 101 et 300 de 
notre ère (d. n. è.)

43 CIL 10, 02866 ; Puteoli-1987-55 ; AE 1988, 00291. ?
44 CIL 10, 03772 ; CIL 01, 00571 ; CIL 01, 00682 (p. 930 ; 932) ; ILLRP 00719 ; D 06302 ; Epigraphica-1984-191 ; AE 1998, 00367 ; AE 2000, 

+00243 ; Arctos 32, 1998, p. 175-195.
14 février 94 av. n. 
è..

45 CIL 10, 03773 ; CIL 01, 00672 (p. 930 ; 931) ; D 07274 ; ILLRP 00705. 112-111 av. n. è..
46 CIL 10, 03774 ; CIL 01, 00673 (p. 930 ; 931) ; ILLRP 00706 ; RECapua p. 39. 112 av. n. è..-111

av. n. è..
47 CIL 10, 03778 ; CIL 01, 00678 (p. 930 ; 932) ; D 03397 ; ILLRP 00715 ; RECapua p. 39. 106 av. n. è..
48 CIL 10, 03779 ; CIL 01, 00677 (p. 930, 932) ; D 03340 ; ILLRP 00714 ; RECapua 00090. 106 av. n. è.
49 CIL 10, 03783 ; CIL 01, 00686 (p. 726 ; 930 ; 933) ; D 06303 ; ILLRP 00722. 71 av. n. è..
50 CIL 10, 03785 ; CIL 01, 00688 (p. 930 ; 933) ; D 03064 ; ILLRP 00723a. 100 av. n. è..-51 av. 

n. è..
51 CIL 10, 03789 ; CIL 01, 00681 (p. 930 ; 932) ; D 03609 ; ILLRP 00718. 98 av. n. è..
52 CIL 10, 03803 ; RECapua 00093. 13 av. n. è.
53 CIL 10, 03804 ; D 03004 ; RECapua 00004. 12 av. n. è. 
54 CIL 10, 03817 ; CIL 01, 01583 (p. 1009) ; Conze 00166 ; AE 1948, +00161. 100-50 av. n. è.
55 CIL 10, 03822. 1-100 d. n. è.
56 CIL 10, 03864. 131-170 d. n. è.
57 CIL 10, 03877 ; D 01947 ; MAAC 00075. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
58 CIL 10, 03878. ?
59 CIL 10, 03879 ; RECapua 00173. 71-200 d. n. è. 
60 CIL 10, 03881 ; D 02686 ; ECapua 00002. 1-51 d. n. è.
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61 CIL 10, 03883. ?
62 CIL 10, 03884. 31-1 av. n. è.
63 CIL 10, 03888 ; RECapua 00104. 31 av. n. è. - 31 d. 

n. è.
64 CIL 10, 03890 ; RECapua 00115 ; AnalEpi p. 222. 31-1 av. n. è.
65 CIL 10, 03895 ; RECapua 00118. 101-200 d. n. è.
66 CIL 10, 03919. 1-100 d. n. è.
67 CIL 10, 03939 ; D 06314. ?
68 CIL 10, 03940 ; D 06318 ; Arctos, 19, 1985, p. 175-180 ; AnalEpi p. 235-238. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
69 CIL 10, 03943 ; D 06312. 14-69 d. n. è.
70 CIL 10, 03947 ; D 07537. 171-300 d. n. è.
71 CIL 10, 03954. 1 d. n. è.-100 d. n. 

è.
72 CIL 10, 03955 ; EE-08-01, 00461 ; Gummerus-04, 00450 ; Gummerus-01, 00216 ; AnalEpi p. 223 ; AE 1987, 00253d ; Arctos, 19, 1985, 

p. 159.
50 av. n. è..-1 av. n. 
è.

73 CIL 10, 03956 ; D 03413. 1 d. n. è.-100 d. n. 
è.

74 CIL 10, 03957 ; D 07625. 30-100 d. n. è.
75 CIL 10, 03958 ; ERCanosa-01-App-01, 00004 ; ERCanosa-02-App-01, 00004 ; RECapua 00177. 1-300 d. n. è.
76 CIL 10, 03959 ; RECapua 00030. 1-100 d. n. è.
77 CIL 10, 03960. 30-200 d. n. è.
78 CIL 10, 03961 ; ECapua 00078. 171-200 d. n. è.
79 CIL 10, 03962 ; CECasapulla 00014 ; Gummerus-01, 00217. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
80 CIL 10, 03965 ; D 07626. 30 d. n. è.-100 d. n. 

è.
81 CIL 10, 03968. 30 av. n. è.-1 av. n. 

è.
82 CIL 10, 03970 ; D 07643. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
83 CIL 10, 03971 ; D 07641 ; RECapua 00028. 1-50 d. n. è.
84 CIL 10, 03972 (p. 1011) ; AE 2003, +00115. 31-70 d. n. è.
85 CIL 10, 03973. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
86 CIL 10, 03974. ?
87 CIL 10, 03975 ; CIL 01, 01594 (p. 1010) ; ILLRP 00824. 70-30 av. n. è.
88 CIL 10, 03976 ; EE-08-01, 00462 ; RECapua 00129. 50-1 av. n. è.
89 CIL 10, 03977. ?
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90 CIL 10, 03978 ; RECapua 00163. 1-50 d. n. è.
91 CIL 10, 03979 ; RECapua 00026. 1-50 d. n. è.
92 CIL 10, 03981 ; D 07549. ?
93 CIL 10, 03982. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
94 CIL 10, 03984 ; CIL 01, 01604 (p. 1010) ; D 07642 ; ILLRP 00784 ; ECapua 00052. 30-1 av. n. è.
95 CIL 10, 03985 ; RECapua 00150 ; AnalEpi p. 267 ; AE 1987, 00259b. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
96 CIL 10, 03986 ; CIL 01, 01605 (p. 1010) ; ILLRP 00787 ; MAAC 00060. 50 av. n. è.-1 av. n. 

è.
97 CIL 10, 03987 ; RECapua 00162 ; AnalEpi p. 224. 1-50 d. n. è.
98 CIL 10, 03988 ; Epigraphica-1960-25 ; AE 1980, 00221 ; AttiAcLinc-1901-46-82 ; Epigraphica, 22, 1960, p. 25. 100 av. n. è.-1 av. 

n. è.
99 CIL 10, 03990. 30 av. n. è.-100 d.

n. è.
100 CIL 10, 03991 ; RECapua 00159 ; AnalEpi p. 224. 30 av. n. è.-31 d. n. 

è.
101 CIL 10, 03995. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
102 CIL 10, 03997 (p. 1011). ?
103 CIL 10, 03998. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
104 CIL 10, 03999 ; MAAC 00063. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
105 CIL 10, 04000.
106 CIL 10, 04004 ; EE-08-01, 00463 ; RECapua 00138. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
107 CIL 10, 04005. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
108 CIL 10, 04008 ; RECapua 00052 ; Mediterraneo p. 142*. 50 av. n. è.-1 av. n. 

è.
109 CIL 10, 04009. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
110 CIL 10, 04010 ; CIL 01, 01585 (p. 1009) ; ILLRP 00922. 100-1 av. n. è.
111 CIL 10, 04011 ; RECapua 00147 ; Caro 00071. 30 av. n. è.-31 d. n. 

è.
112 CIL 10, 04016 ; AE 1977, 00195 ; AE 1985, 00274 ; Mem. Ac. Arch. Nap., 49, 1974, p. 35 ; MAAC 00064. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
113 CIL 10, 04020 ; CECasapulla 00006. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
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114 CIL 10, 04021 ; MAAC 00065. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
115 CIL 10, 04023 ; EE-08-01, 00464 ; ECapua 00064. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
116 CIL 10, 04024 ; CIL 10, 04328 ; CIL 01, 01586 (p. 1009) ; AnalEpi p. 231. 100-1 av. n. è.
117 CIL 10, 04027. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
118 CIL 10, 04028 ; CECasapulla 00018. 1-50 d. n. è.
119 CIL 10, 04029. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
120 CIL 10, 04030 ; IDRE-01, 00087. ?
121 CIL 10, 04036 ; RECapua 00181. 101-200 d. n. è.
122 CIL 10, 04037 ; AnalEpi p. 224. 50-1 av. n. è.
123 CIL 10, 04043 ; CIL 01, 01587 (p. 1009) ; CECasapulla 00009 ; AnalEpi p. 224 ; CECasapulla 00009. 50 av. n. è.-1 av. n. 

è.
124 CIL 10, 04045. 50-1 av. n. è.
125 CIL 10, 04047 ; RECapua 00137 ; Mander 00160 ; AnalEpi p. 225. 30 av. n. è.-31 d. n. 

è.
126 CIL 10, 04048 ; AnalEpi p. 225. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
127 CIL 10, 04049. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
128 CIL 10, 04050 ; ECapua 00049. 50-1 av. n. è.
129 CIL 10, 04051. 30 av. n. è.-31 d. n. 

è.
130 CIL 10, 04052 ; CIL 01, 01588 (p. 1009). 100-1 av. n. è.
131 CIL 10, 04053 ; CIL 01, 01589 (p. 1009) ; RECapua 00072 ; Mander 00157 ; AnalEpi p. 225 ; AnalEpi p. 267 ; AE 1987, 00259c ; Arctos, 19, 

1985, p. 161 ; Arctos, 20, 1986, p. 154.
30-1 av. n. è.

132 CIL 10, 04056 ; ECapua 00063 ; AnalEpi p. 225 ; AE 1987, 00253e. 50 av. n. è.-50 d. n. 
è.

133 CIL 10, 04057. 51 d. n. è.-100 d. n. 
è.

134 CIL 10, 04058 ; AnalEpi p. 225 ; Arctos 19, 1985, p. 161. 50 av. n. è.-1 av. n. 
è.

135 CIL 10, 04059 ; AttiAcLinc-1901-85-85. 30 av. n. è.-30 d. n. 
è.

136 CIL 10, 04060 ; CIL 10, 04061 ; Rend. Ac. Arch. Nap., 42, 1967, p. 15. 30 av. n. è.-100 d. 
n. è.
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137 CIL 10, 04063 ; IDRE-01, 00088 ; CECasapulla 00005. 30 av. n. è.-1 av. n. 
è.

138 CIL 10, 04065 ; RECapua 00144. 30 av. n. è.-30 d. n. 
è.

139 CIL 10, 04067. 1 d. n. è.-100 d. n. 
è.

140 CIL 10, 04073 ; RECapua 00071. 30 av. n. è.-1 av. n. 
è.

141 CIL 10, 04075. 30 av. n. è.-100 d. 
n. è.

142 CIL 10, 04076 ; ECapua 00054. 50 av. n. è.-50 d. n. 
è.

143 CIL 10, 04077 ; ECapua 00055. 50 av. n. è.-50 d. n. 
è.

144 CIL 10, 04078. 101 d. n. è.-230 d. 
n. è.

145 CIL 10, 04079 ; MAAC 00090. 101 d. n. è.-200 d. 
n. è.

146 CIL 10, 04085. 30 av. n. è.-100 d. 
n. è.

147 CIL 10, 04086 ; AttiAcLinc-1901-111-86. 30 av. n. è.-100 d. 
n. è.

148 CIL 10, 04087. 30 av. n. è.-100 d. 
n. è.

149 CIL 10, 04093 ; CECasapulla 00020. 30 av. n. è.-1 av. n. 
è.

150 CIL 10, 04094 ; MAAC 00068. 1-50 d. n. è.
151 CIL 10, 04095 ; RECapua 00025 ; Caro 00072. 30 av. n. è.-31 d. n. 

è.
152 CIL 10, 04097. 30 av. n. è.-31 d. n. 

è.
153 CIL 10, 04099 ; RECapua 00131 ; Mander 00154. 50-1 av. n. è.
154 CIL 10, 04101. 30 av. n. è.-100 d. 

n. è.
155 CIL 10, 04105 ; ECapua 00056 ; Mander 00162. 50 av. n. è.-50 d. n. 

è.
156 CIL 10, 04107 ; ECapua 00057. 50 av. n. è.-50 d. n. 

è.
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157 CIL 10, 04108 ; RECapua 00135. 30 av. n. è.-31 d. n. 
è.

158 CIL 10, 04115. 50 av. n. è.
159 CIL 10, 04116. 70-30 av. n. è.
160 CIL 10, 04117. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
161 CIL 10, 04119 ; EE-08-01, 00609 ; RECapua 00127 ; AnalEpi p. 225 ; AnalEpi p. 268. ?
162 CIL 10, 04120. ?
163 CIL 10, 04122 ; RECapua 00141. 30 av. n. è.-31 d. n. 

è.
164 CIL 10, 04125 ; Epigraphica-1984-189. 100 d. n. è.-200 d. 

n. è.
165 CIL 10, 04127. 50 av. n. è.-50 d. n. 

è.
166 CIL 10, 04131. 30 av. n. è.-31 d. n. 

è.
167 CIL 10, 04135. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
168 CIL 10, 04136. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
169 CIL 10, 04142. 71-100 d. n. è.
170 CIL 10, 04145 ; MAAC 00072. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
171 CIL 10, 04147. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
172 CIL 10, 04148. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
173 CIL 10, 04149 (p. 976) ; CIL 01, 01591 (p. 1009) ; ILLRP 00929 ; RECapua 00068. 100-1 av. n. è.
174 CIL 10, 04150 ; RECapua 00136. 31 av. n. è.-31 d. n. 

è.
175 CIL 10, 04151 ; CIL 10, 04152. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
176 CIL 10, 04153 ; RECapua 00164. 1-50 d. n. è.
177 CIL 10, 04154. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
178 CIL 10, 04155 ; CIL 01, 01592 (p. 1010) ; CECasapulla 00012 ; AnalEpi p. 226. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
179 CIL 10, 04157 ; RECapua 00165 ; AnalEpi p. 226. 1-50 d. n. è.
180 CIL 10, 04159 ; NSA-1926-431. ?
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181 CIL 10, 04162 ; NSA-1957-361 ; AE 1980, 00232. 31 av. n. è.-50 d. n. 
è.

182 CIL 10, 04165. 30 av. n. è.-30 d. n. 
è.

183 CIL 10, 04168. ?
184 CIL 10, 04169 ; CIL 01, 03125 ; EE-08-01, 00466 ; AnalEpi p. 227 ; AE 1987, 00253g ; Arctos, 19, 1985, p. 164. 50 av. n. è.-1 av. n. 

è.
185 CIL 10, 04173 ; RECapua 00139. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
186 CIL 10, 04174 ; RECapua 00142 ; Mander 00161. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
187 CIL 10, 04175 ; ECapua 00058. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
188 CIL 10, 04176. 50 av. n. è.-1 av. n. 

è.
189 CIL 10, 04177. 50-1 av. n. è.
190 CIL 10, 04179. 100-1 av. n. è.
191 CIL 10, 04180. 100-1 av. n. è.
192 CIL 10, 04181. 50-1 av. n. è.
193 CIL 10, 04186. 100-1 av. n. è.
194 CIL 10, 04190 ; RECapua 00166. 1-50 d. n. è.
195 CIL 10, 04193. 100-1 av. n. è.
196 CIL 10, 04198. 30 av. n. è.-1 av. n. 

è.
197 CIL 10, 04200 ; CIL 10, 04201. 100-1 av. n. è.
198 CIL 10, 04202. 100-1 av. n. è.
199 CIL 10, 04205. 70 av. n. è.-31 av. 

n. è.
200 CIL 10, 04206. 100-1 av. n. è.
201 CIL 10, 04214. 100-1 av. n. è.
202 CIL 10, 04218. 101 av. n. è.-100 d. 

n. è.
203 CIL 10, 04221 ; CIL 06, 22467. 101 d. n. è.-200 d. 

n. è.
204 CIL 10, 04223 ; CIL 10, 04224. 51-200 d. n. è.
205 CIL 10, 04227 ; CIL 01, 03122 ; AnalEpi p. 229. 50 av. n. è.-50 d. n. 

è.
206 CIL 10, 04229. 100-1 av. n. è.
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207 CIL 10, 04231 ; ECapua 00059. 30 av. n. è.-30 d. n. 
è.

208 CIL 10, 04235 ; CECasapulla 00003 ; Mander 00158. 50-1 av. n. è.
209 CIL 10, 04237. 70 av. n. è.-31 av. 

n. è.
210 CIL 10, 04238. 100-1 av. n. è.
211 CIL 10, 04239 (p. 1011). 100-1 av. n. è.
212 CIL 10, 04240. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
213 CIL 10, 04241. 101 av. n. è.-100 d. 

n. è.
214 CIL 10, 04243. 100 av. n. è.-1 av. 

n. è.
215 CIL 10, 04245. 100-1 av. n. è.
216 CIL 10, 04246 ; RECapua 00023. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
217 CIL 10, 04249. 100-1 av. n. è.
218 CIL 10, 04250 ; MAAC 00087. 100 d. n. è.-150 d. 

n. è.
219 CIL 10, 04251 ; CIL 01, 01595 (p. 1010). ?
220 CIL 10, 04254. 101 av. n. è.-100 d. 

n. è.
221 CIL 10, 04255 ; CIL 01, 01596 (p. 1010) ; CLE 00016 ; D 07999 ; ILLRP 00938. 100-1 av. n. è.
222 CIL 10, 04257 (p. 976). 100 av. n. è.-100 d. 

n. è.
223 CIL 10, 04259 ; AnalEpi p. 230. 100 av. n. è.-1 av. 

n. è.
224 CIL 10, 04260 ; RECapua 00132. 50-1 av. n. è.
225 CIL 10, 04262. 100 av. n. è.-1 av. 

n. è.
226 CIL 10, 04263 ; CIL 01, 01597 (p. 1010). 100-51 av. n. è.
227 CIL 10, 04264 ; AnalEpi p. 230. ?
228 CIL 10, 04265 ; CIL 01, 01598 (p. 1010) ; CECasapulla 00004. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
229 CIL 10, 04266 ; CIL 01, 01599 (p. 1010) ; RECapua 00153 ; AnalEpi p. 230. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
230 CIL 10, 04268. 50-1 av. n. è.
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231 CIL 10, 04271. 100 av. n. è.-1 av. 
n. è.

232 CIL 10, 04274 ; ECapua 00051 ; AnalEpi p. 230. 50-1 av. n. è.
233 CIL 10, 04276. 50-200 d. n. è.
234 CIL 10, 04277. ?
235 CIL 10, 04278 ; AnalEpi p. 230. 50 av. n. è.-1 av. n. 

è.
236 CIL 10, 04279. 100 av. n. è.-1 av. 

n. è.
237 CIL 10, 04282 ; CIL 01, 01600 (p. 1010). 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
238 CIL 10, 04284. 100-1 av. n. è.
239 CIL 10, 04285. ?
240 CIL 10, 04290. 1 d. n. è.-30 d. n. è.
241 CIL 10, 04291 ; CIL 01, 03124 ; CECasapulla 00002. 50 av. n. è.-50 d. n. 

è.
242 CIL 10, 04292 ; CECasapulla 00008. 30 av. n. è.-1 av. n. 

è.
243 CIL 10, 04294 ; RECapua 00148. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
244 CIL 10, 04296 ; RECapua 00019. 50-1 av. n. è.
245 CIL 10, 04297 ; BCAR-1978/79-32 ; AnalEpi p. 230 ; AE 1987, 00253h ; Arctos, 19, 1985, p. 169. 31 av. n. è.-31 d. n. 

è.
246 CIL 10, 04300 ; RECapua 00179. 101-200 d. n. è.
247 CIL 10, 04302. 100-1 av. n. è.
248 CIL 10, 04306 ; CECasapulla 00010. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
249 CIL 10, 04307 ; ECapua 00061. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
250 CIL 10, 04309 ; RECapua 00033. 1 d. n. è.-200 d. n. 

è.
251 CIL 10, 04310 ; AnalEpi p. 231. 100-1 av. n. è.
252 CIL 10, 04312 ; RECapua 00203. 50-1 av. n. è.
253 CIL 10, 04313. 100-1 av. n. è.
254 CIL 10, 04314. 100-1 av. n. è.
255 CIL 10, 04316. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
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256 CIL 10, 04317. 50 av. n. è.-1 av. n. 
è.

257 CIL 10, 04319 ; CECasapulla 00016. 1 d. n. è.-50 d. n. è.
258 CIL 10, 04324. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
259 CIL 10, 04326. 201 d. n. è.-300 d. 

n. è.
260 CIL 10, 04329. 50-1 av. n. è.
261 CIL 10, 04331. 171 d. n. è.-300 d. 

n. è.
262 CIL 10, 04335. 1 d. n. è.-200 d. n. 

è.
263 CIL 10, 04336 ; AnalEpi p. 231. 50 av. n. è.-50 d. n. 

è.
264 CIL 10, 04344 ; ECapua 00062 ; AnalEpi p. 231. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
265 CIL 10, 04345. 171-300 d. n. è.
266 CIL 10, 04346 (p. 1011) ; CIL 10, 04470 ; ICampano 00011 ; RECapua 00175 ; AE 1989, 00175. 1-200 d. n. è.
267 CIL 10, 04347 ; MAAC 00058. 50 av. n. è.-1 av. n. 

è.
268 CIL 10, 04349 ; RECapua 00152 ; AnalEpi p. 231. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
269 CIL 10, 04350 ; RECapua 00145. 30 av. n. è.-30 d. n. 

è.
270 CIL 10, 04351 ; CIL 01, 01602 (p. 1010) ; Epigraphica-1984-190. 50 av. n. è.-50 d. n. 

è.
271 CIL 10, 04352 ; CLE +00016 ; D 08175. 50-1 av. n. è.
272 CIL 10, 04353. 100 av. n. è.-100 d. 

n. è.
273 CIL 10, 04354 ; RUGGIERO M., Degli scavi di antichità nelle province di Terraferma dell'antico Regno di Napoli, Naples, Morano, 1888, 

p. 306.
30 av. n. è.-30 d. n. 
è.

274 CIL 10, 04357. 30 av. n. è.-30 d. n. 
è.

275 CIL 10, 04358. 50 av. n. è.-1 av. n. 
è.

276 CIL 10, 04361. 50 av. n. è.-1 av. n. 
è.
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277 CIL 10, 04368 ; AnalEpi p. 231. 30 av. n. è.-30 d. n. 
è.
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ANNEXE

Tableau comparatif des professions des affranchis et des non-affranchis

N’ont été repris ici que les individus qui mentionnaient explicitement leur profession. De facto, les trois commerçants d’esclaves de 
l’inscription 311 n’ont pas été comptabilisés puisque nous avons eu connaissance de leur métier à partir du relief sur la stèle et non d’une indication 
textuelle481. Notons également que toutes les entrées correspondent aux restitutions de l’Epigraphik Datenbank Clauss-Slaby482. Lorsque cela était 
nécessaire, elles ont été discutées dans le texte de l’étude. 

Métier Affranchis Nés libres Esclaves Total

Aerarius 2 0 0 2

Arcarius 0 0 3 3

Argentarius 1 0 0 1

Aurifex 1 1 0 2

Balneator 1 0 0 1

Coriarius 0 1 0 1

Dispensator 0 0 1 1

Faber 0 2 0 2

481 Inscription n. 311.
482 [Epigraphik Datenbank Clauss-Slaby] http://www.manfredclauss.de/fr/ (page consultée le 5 avril 2017).
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Faber intestinarius 1 0 0 1

Gladiarius 1 1 0 2

Grammaticus 1 0 0 1

Lanarius 0 1 0 1

Lanio 0 1 0 1

Lanternarius 0 1 0 1

Librarius 1 0 0 1

Lictor duoviralis 1 0 0 1

Lintio 1 0 0 1

Marmorarius 1 0 0 1

Materiarius 1 0 0 1

Medicus 3 0 0 3

Navigator 1 0 0 1

Negotians calcariarius 1 0 0 1

Nummularius 1 0 0 1

Obstetrix 1 0 0 1

Pistor 1 0 0 1

Plostrarius 0 1 0 1
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Pomarius 1 0 0 1

Porcinarius 1 0 0 1

Praeco 1 1 0 2

Purpurarius 3 0 0 3

Rudiarius 0 1 0 1

Sagarius 1 0 0 1

Sandalarius 1 0 0 1

Scriba duoviralis (dont un 
et quaestorius)

0 2 0 2

Scutarius 1 1 0 1

Stabularius 1 0 0 1

Tabularius coloniae 0 0 1 1

Turarius 0 0 1 1

Unguentarius 4 1 0 5

Vascularius 1 0 0 1

Vestiarius 3 1 0 4

Total 39 16 6 61
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